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ligne  20,  après  ces  mots  Y  archipel  des  Antilles  ,  places 
un  point. 

8  ,  en  font  ufage  ,  lifez  en  font  un  ufage. 

31  j  fe  le  permettre  ,  lifez  fe  les  permettre, 

29  ,  des,  victimes ,  lifez  de  victimes. 

1,  échappés  3  lifez  échappé. 

32,  en  montueux,  lifez  de  montueux. 

29  ,  apres  Saint  Domingue  7  placez  un  point* 

*3  ?  de  P  inclination ,  lifez  de  l’inaction. 

16  ,  l’entré  du  port,  lifez  l’entrée. 

36,  coûtes,  lifez  coûte. 

25  retrogradés,  lifez  rétrogradé. 

4,  celle  d’Eipagne,  lifez  celles  d’Efpagne* 

9,  qui  fans  ,  lifez  qui  fous, 
xi  ,  en  fleuve,  liiez  en  fleuves. 

33  ,  pour  maître  3  lifez  pour  maîtres, 
zi  ,  du  néant,  lifez  de  néant. 

25  ,  conquifes  ,  lifez  conquife 

3 6,  du  Curaçao,  lifez  de  Curaçao. 

13  ,  les  Kollandois  ,  lifez  le  Hollandoi-s. 

30  ,  vous  n’aviez ,  lifez  vous  n’àvez. 
x  ,  des  terres ,  lifez  des  ferres. 

4,  a  une  miférable ,  lifez  par  une  miférabfè» 

32  ,  tout  approche  ,  lifez  toute  approche. 

18  ,  fans  défenfes  ,  lifez  fans  défenee. 

18  ,  intéreflees ,  lifez  intérelfée. 

24  ,  il  l’on  réunis  ,  liiez  11  on  réunit. 

3 6  ,  après  le  mot  denrées  ,  effacez  le  point» 

20  ,  envoyés ,  lifez  envoyées. 

12,  la  nation  liiez  ta  nation. 

35  ,  qui  vendent,  lifez  qui  rendent. 

2 6  ,  Chriftiantad ,  lifez  Ciiriftianflad. 

13  ,  Celle  d’Europe,  lifez  celles  d’Europe» 
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Des  étahlijfetriens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 

L  I  V  RE  DIXIEME. 


^  Palt*e  ^u  nürcI  l’Amérique  qui 
s’étend  depuis  les  293  dégrés  juf- 
K  lS  1-j  Lç  4  qu’aux  1 3  G  degrés  de  longitude  y  pré- 

1-4*  \-î"*M**M*  f  ^ ’T  /*  1  •  1  1  1  ^  t  t 

|l^ftV>rV,:sH  lente  un  archipel  le  plus  nombreux  , 
— -^i  le  plus  étendu  ,  le  plus  riche  que 
l'océan  ait  encore  offert  à  la  curiofité,  à  Padtivité, 
a  l’avidité  des  Européens.  Les  îffes  qui  le  forment 
font  connues  depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde  fous  le  nom  d’Antilles.  Les  vents  qui 
foufflent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l’eft  * 
ont  fait  appeller  celles  qui  font  plus  a  Lorient 
iffes  du  vent  ,  &  les  autres,  ifles  fous  le  vent.  Elles 
Tome  l  ÎE  A 
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compofent  une  chaîne  dont  un  bout  fembîe  tenîf 
au  continent  près  du  golphe  cle  Maracaïbo  ,  3c 
l’autre  former  1  ouverture  du  golphe  du  Mexique. 
Peut 'être  ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les  regar¬ 
der  comme  les  fommets  des  très-hautes  monta¬ 
gnes  qui  ont  fait  autrefois  partie  de  la  terre  fer¬ 
me  3c  qui  font  devenues  des  ifies  par  une  révo¬ 
lution  arrivée  dans  le  golphe,  qui  a  fubmergé 
‘  tout  le  plat  pays. 

Des  monumens  certains  attellent  de  plus 
grands  changemens  dans  la  nature.  Le  phylicien 
attentif  en  voit  par-tout  des  traces.  Des  coquilla¬ 
ges  de  toutes  les  efpecee  ,  des  coraux  ,  des  bancs 
d’huitres,  des  poilfons  de  mer  entiers  ou  mutilés 
entalfés  avec  ordre  dans  toutes  les  contrées  de 
l’univers  ,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer ,  dans  les  entrailles  3c  fur  la  fuperficie  des 
montagnes  :  l’inftabilité  du  continent  qui  fujet  à 
toutes  les  viciffitudes  de  l’océan  dont  il  efl  per¬ 
pétuellement  battu ,  rongé  ,  bouleverfé ,  tandis 
qu’il  perd  au  loin  peut-être  des  terres  immenfes, 
découvre  à  nos  yeux  de  nouveaux  pays,  de  lon¬ 
gues  plaines  de  fable  au-tour  des  cités ,  qui  fu¬ 
rent  autrefois  des  ports  fameux  :  la  fituation  ho- 
rifontale  &  parallèle  des  couches  de  terre  3c  de 
productions  marines ,  aflemblées  alternativement 
de  la  même  façon,  compofces  des  mêmes  matiè¬ 
res  régulièrement  cimentées  par  l’aélion  confiant® 
3c  fucceflive  de  la  même  caufe  :  la  correfpon- 
dance  entre  les  cotes  féparées  par  quelque  bras 
la  mer ,  où  l’on  voit  d’un  côté  des  angles 
failians  oppofés  à  des  angles  rentrans  de  l’autre , 
à  droite  des  lits  du  même  fable  ou  des  mêmes 
pétrifications  placée  au  niveau  de  femblables  lits 
qui  s’étendent  à  gauche  :  la  direction  des  monta” 
•2nes  &  des  fleuves  vers  la  mer  comme  à  leur 


pfiilofophique  &  politique* 
four  ce  commune  ;  la  formation  des  collines  3c 
des  vallons  où  ce  vafte  fluide  a  pour  ainfl  dire 
îaiflé  l’empreinte  éternelle  de  fes  ondulations  t 
tout  nous  dit  que  l’océan  a  franchi  fes  bornes 
naturelles  5  ou  plutôt  qu’il  n’en  a  jamais  eu  d’in- 
furmontables  ,  ôc  que  difpofant  du  globe  de  la 
terre  au  gré  de  fon  inconftance ,  il  en  a  changé 
cent  fois  la  conftitutiôn  ,  foit  intérieure,  foit  ex¬ 
térieure.  Delà  ces  déluges  fucceflîfs  <k  jamais 
Univerfels  ,  qui  tour  à  tour  ont  couvert  la  face 
de  la  terre  ,  fans- la  dérober  toute  entière  à  la 
fois  :  car  les  eaux  agiflant  en  meme  tems  dans 
les  cavités  3c  fur  la  fuperficie  du  globe  ne  peu¬ 
vent  augmenter  la  profondeur  de  leur  lit  ,  fans 
en  diminuer  les  autres  dimenfions  ,  ni  fe  dérober 
d’une  part  lans  tarir  de  l’autre  }  3c  l’on  ne  fauroit 
,  imaginer  une  altération  dans  la  mafle  entière  qui 
fit  tout  à  coup  difparoitre  les  montagnes ,  ou  la 
mer  s’élever  par  toute  la  terre  au-defllis  des  plus 
hautes.  Quel  changement  fubit  d’organifation  paf- 
feroit  tous  les  rochers  3c  toutes  les  matières  fioli- 
des  au  centre  du  globe  pour  exprimer  de  fes  flancs 
&  de  fes  veines  tous  les  fluides  qui  lui  donnent  la 
vie,  &  noyant  un  élément  dans  l’autre  11e  feroit 
plus  rouler  dans  les  airs  qu’une  mafle  d’eaux  3c 
de  germes  perdus  ?  N’eft-ce  pas  aflez  que  chaque 
hémifphere  foit  tour  à  tour  en  proie  aux  ravages 
d'e  la  mer  ?  Ce  font  des  aiïauts  continuels  qui 
nous  ont  fans  doute  dérobé  fi  long  tems  le  nou¬ 
veau  monde  ,  3c  qui  peut-être  ont  englouti  ce 
continent  qu’on  croit  qu  iis  n’avoient  fait  que 
féparer  du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  eau  fes  fecretes  de  ceâ 
révolutions  particulières  dont  la  caufe  générale  eft 
vifiblemenr  dans  les  loix  connues  du  mouvement 
univerfel ,  les  effets  en  feront  toujours  fenfibies 
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pour  tout  homme  qui  aura  le  courage  &:  la  faga~ 
cité  de  les  voir.  Sans  le  fecours  des  connoiffan- 
ces  phyfiques ,  un  fouvenir  confus  de  ces  fortes 
d’innondations  s’étoit  confervé  parmi  les  fauva- 
ges  qui  habitoient  les  Antilles.  Cet  archipel  com¬ 
me  celui  des  Indes  orientales  ,  fitué  prefque  à  la 
même  hauteur  ,  paroît  formé  par  la  même  caufe , 
le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident  , 
mouvement  imprimé  par  celui  qui  pouffe  la  terre 
d  occident  en  orient  ,  mouvement  plus  violent 
à  l’équateur  où  le  globe  plus  élevé  roule  un 
cercle  plus  grand  ,  une zone  plus  agitee^  ou  la  mer 
femble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que  la 
terre  lui  oppofe  ,  3c  s’ouvrant  un  cours  fans  in¬ 
terruption  ,  y  tracer  elle  -  meme  la  ligne  equi- 
noétiale. 

La  direction  des  Antilles ,  en  commençant  par 
Taba^o,  eft  à  peu  de  chofe  près  nord ,  &  nord  , 
nord-oueft.  Cette  direction  fe  continue  de  l’une 
à  l’autre  ,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le 
nord-oueft ,  3c  fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne 
fe  courbe  tout  d’un  coup  ,  &  fe  prolongeant  en 
liane  droite  a  l’oueft  >  au  nord-oueft ,  rencontre 
fucceflivement  Porto  -  rico  ,  faint-Domingue  , 
Cuba  ,  connues  fous  le  nom  d  ifles  fous  le  vent® 
Ces  ifles  font  féparées  par  des  canaux  de  diffé¬ 
rentes  largeurs.  Quelques  -  uns  ont  fix  lieues  , 
d’autres  quinze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous  ,  on 
trouve  le  fonds  à  cent ,  cent  vingt ,  cent  cinquante 
brades.  Il  y  a  même  entre  la  Grenade  &  faint 
Vincent  un  petit  archipel  de  trente  lieues ,  ou 
quelquefois  le  fonds  n  eft  pas  a  dix  brades* 

'  La  direftion  des  montagnes  dont  les  Antilles 
font  couvertes,  fuit  celles  que  ces  ifles  gardent 
entr’elles.  Cette  dire&ion  eft  fi  régulière  qu  a 
ne  confidérer  que  les  fommets  5  fans  avoir  égard 
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à  leur  bafe,  on  les  jugeroit  une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes  dépendantes  du  continent  dont  la  Marti¬ 
nique  feroit  le  promontaire  le  plus  au  nord-eft. 

Les  fources  d’eau,  qui  aux  ides  du  vent  fe 
précipitent  des  montagnes,  ont  toutes  leur  cours 
dans  la  partie  occidentale  de  ces  ifles.  Tout  le 
côté  oriental ,  c’eft-à-dire  celui  qui  félon  nos 
conjectures  a  été  mer  dans  tous  les  tems  ,  eft 
privé  d’eau  courante.  Nulles  fources  n’y  coulent 
des  hauteurs.  Elles  euflent  été  perdues ,  parce 
qu’après  avoir  parcouru  un  efpace  fort  court 
êe  très-rapide,  elles  fe  feroient  jettées  dans  la 
mer. 

Porto-rico  ,  faint  Domingue  ,  Cuba  ont  quel¬ 
ques  rivières  dont  l’embouchure  ed  à  la  côte 
du  nord ,  &  la  fource  dans  les  montagnes  qui 
régnent  de  l’eft  a  l’oueft  5  c’eft-à-dire  dans  toute 
la  longueur  de  ces  ides.  Ces  rivières  arrofent  un 
plat  pays  confidérable  qui  n’a  pas  été  fans  doute 
inondé  de  la  mer.  L’autre  côté  des  montagnes 
qui  regarde  vers  le  fud  où  la  mer  bat  plus  fu- 
rieufement  &c  imprime  des  traces  de  fubmerdon, 
verfe  dans  les  trois  ides  plufieurs  belles  rivières  * 
quelques-unes  meme  afifez  conhdérables  pour  re¬ 
cevoir  les  plus  grands  vaideaux. 

Ces  obfervations  qui  démontrent  évidemment 
que  la  mer  a  détaché  les  Antilles  du  continent 
font  fortifiées  par  des  obfervations  d’un  autre 
genre ,  mais  aulli  décifives  en  faveur  de  cette 
conjeéture.  Tabago  ,  la  Marguerite ,  la  Trinité  , 
les  ides  les  plus  voidnes  de  la  terre  ferme  pro~ 
duifent  comme  elle  des  arbres  mous  ,  du  cacao 
fauvage.  Ces  efpeces  11e  fe  retrouvent  plus  ,  du 
moins  en  quantité  ,  dans  les  ides  qui  vont  au 
nord.  On  n’y  voit  que  des  bois  durs,  Cuba 
htuée  à  l’autre  extrémité  des  Antilles  produit 
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comme  la  Floride  ,  dont  elle  eft  peut-être  déta¬ 
chée  ?  du  cedre ,  du  cyprès  ,  l’un  8c  l’autre  très- 
propre  pour  la  conftruétion  des  vaifleaux. 

Le  foi  des  Antilles  eft  en  général  une  couche 
d’argile  ou  de  tuf  plus,  ou  moins  épaiffe,  fur  un 
noyeau  de  pierre  ou  de  roc  vif.  Ce  tuf  &  cette 
argile  ont  différentes  qualités  plus  propres  les 

1  \  1  /  /  •  ^  T  \  \  1».  *1 

unes  que  les  autres  a  la  végétation.  La  ou  1  argile 
moins  humide  8c  plus  friable  fe  mêle  avec  les 
feuilles  &  les  débris  des  plantes,  il  fe  forme  une- 
couche  de  terre  plus  épaiffe  que  celle  qu’on  trouve 
fur  des  argiles  grades.  Le  tuf  a  aufli  les  propriétés 
fuivant  fes  différentes  qualités.  Là  où  il  eft  moins 
dur,  moins  compaéke  ,  moins  poreux,  de  petites 
parties  fe  détachent  en  forme  de  caillons  toujours 
altérés  ,  mais  confervant  une  fraîcheur  utile  aux 
plantes.  C’eft  ce  quon  appelle  en  Amérique  un 
fol  de  pierre  ponce.  Par- tout  où  l’argile  8c  le 
tuf  ne  comportent  pas  ces  modifications  ,  le  foi 
eft  ftérile  ,  aufli-tôt  que  la  couche  fuite  de  la 
décompofition  des  plantes  originaires  eft  détruite 
par  la  néceflîté  des  farciages  qui  expofenr  trop 
fouvent  les  fels  aux  rayons  du  foleil.  Delà  vient 
que  la  culture ,  qui  exige  le  moins  de  farclage  8c 
dont  la  plante  couvre  de  fes  feuilles  les  fels  végé¬ 
taux  ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antil¬ 
les  ,  ils  les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres  3 
liés  pour  ainfi  dire  les  uns  aux  autres  par  des 
plantes  rampantes  qui  s’élevant  comme  du  lierre  9 
embraffoient  toutes  les  branches  8c  les  deroboient 
à  la  vue.  Cette  efpece  paraître  croiffoit  en  telle 
abondance  qu’on  ne  pouvoit  penctrer  dans  les 
bois  fans  la  couper.  On  lui  donna  le  nom  de 
Lianne  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts  auffi 
anciennes  que  le  monde  a, voient  pluheius  gen?> 
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rations  d’arbres  qui  par  une  finguhete  prédilec- 
tion  de  la  nature  croient  d’une  grande  éléva¬ 
tion  ,  très-droits,  fans  excrellènce  ,  ni  défectuo¬ 
sité.  La  chute  annuelle  des  feuilles  ,  leur  décorn- 
po  fit  ion  ,  la  deftruétion  des  troncs  pourris  par 
le  rems ,  formoient  fur  la  furface  de  la  terre 
fédiment  gras ,  qui  après  le  défrichement  opéroit 
une  végétation  prodigieufe  dans  les  nouvelles 
plantations  qu’on  fubftituoit  à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu’ils  eulfent  pouffe  , 
leurs  racines  avoient  tout  au  p1  us  deux  pieds  de 
profondeur ,  &  communément  beaucoup  moins \ 
mais  elles  s’étendoient  en  fuperficie  en  propor¬ 
tion  du  poids  qu’elles  avoient  à  foutenir.  L’ex- 
treme  féchereffe  de  la  terre  où  les  pluies  les 
plus  abondantes  ne  pénétrent  jamais  bien  avant  s 
parce  que  le  foleil  les  repompe  en  peu  de  tems  * 
êc  des  rofées  continuelles  qui  humeétoient  fa 
furface ,  leur  donnoient  une  direction  horifontale 
au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  racines  pren¬ 
nent  ordinairement  en  d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  eroilfoient  au  fommet  des 
montagnes  &  dans  des  endroits  efcarpés  étoient 
très-durs.  Ils  avoient  l’écorce  liffe  &  collée  fur 
le  bois.  Le  courbari  *  l’acajou  ,  le  machenité  ,  le 
barata,  le  bois  de  fer  éc  plufieurs  autres  fe 
laiffoient  à  peine  entamer  par  Pinftrument  le  plus 
tranchant  :  pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner* 
il  falloit  les  brûler.  Lorfqu’ils  étoient  tombés  5 
la  fcie  ou  la  hache  les  façonoient  au  gré  de  l’ou¬ 
vrier.  Le  plus  fingulier  de  ces  arbres  cétoit  Paco- 
ma  qui  mis  en  terre  fe  pétrifie.  On  regardoit 
comme  le  plus  utile  le  gommier  dont  le  diamètre 
ordinaire  de  cinq  pieds ,  fur  une  flèche  de  qua¬ 
rante-cinq  à  cinquante  *  fervoit  à  former  des  ça-* 
nots  d’une  feule  pièce* 

A  4 
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Les  vallées  toujours  fertilifées  aux  dépens  des 
montagnes  ,  étoient  remplies  de  bois  mous.  Au 
pied  de  ces  arbres  croilloienr  indiftinCtement  les 
plantes  que  la  terre  libérale  produifoit  pour  la 
nourriture  des  naturels  du  pays.  Celles  d’un  ufage 
plus  univerfel  étoient  le  cauh-coulh ,  ligname  , 
le  choux  caraiba  3c  la  patate.  C’étoient  des  elpe- 
ces  de  pommes  de  terre  nées  à  la  racine  de  plan¬ 
tes  qui  rampoient ,  mais  forcoient  tous  les  obi- 
tacles  dont  elles  fembloient  devoir  être  étouffées* 
La  nature  qui  paroît  avoir  mis  par- tout  un  cer¬ 
tain  rapport  entre  le  caraCtere  des  peuples  3c  les 
denrées  deftinées  à  leur  fubfiftance  ,  avoit  placé 
dans  les  Antilles  des  légumes  qui  craignoient  les 
ardeurs  du  foleil,  qui  fe  plaifoient  dans  les  en¬ 
droits  frais ,  qui  nexigeoierit  point  de  culture  ? 
3c  qui  fe  reproduifoient  deux  ou  trois  fois  l’année. 
Les  infulaires  ne  traverfoient  pas  le  travail  libre  & 
fpontané  de  la  nature  ,  en  détruifant  une  pro¬ 
duction  pour  donner  plus  de  vigueur  à  une  autre. 
Ils  laiffoient  à  la  terre  le  foin  de  préparer  les  fels 
de  la  végétation ,  fans  lui  afligner  le  lieu  3c  le 
tems  de  féconder.  Cueillant  au  hafard  3c  dans 
leur  faifon  les  productions  qui  s’offroient  d’elles- 
mêmes  à  leurs  befoins  ,  ils  avoienc  obfervé  fans 
étude  que  la  décorn  pofition  de  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  mauvaifes  herbes  étoit  néceflaire  à  la 
reproduction  des  plantes  qui  leur  étoient  uti¬ 
les. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoient  jamais  mal¬ 
faines  ;  mais  infipides  fans  préparation  ,  elles 
avoient  peu  de  goût  même  cuites  3  à  moins  qu’on 
ne  les  affaifonnât  avec  du  piment.  Quand  elles 
croient  mêlées  avec  du  Gingembre  3c  le  fruit  acide 
d’une  plante  allez  femblable  à  notre  ofeille  ,  elles 
donnaient  une  liqueur  forte  qui  étoit  Tunique 
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boifloncompofée  desiauvages.  Ilsn’y  employoient 
d’autre  art  que  de  les  faire  fermenter  quelques 
jours  dans  de  l’eau  commune  aux  rayons  du  foleil 
brûlant. 

Outre  les  racines  ,  les  ifles  o  Aboient  a  leurs  ha- 
bitans  des  fruits  extrêmement  variés.  On  y  irou- 
voit  des  oranges  ,  des  citrons  5  des  limons ,  des 
grenades.  Il  y  en  avoit  qui  ne  s’éloignoient  pas 
infiniment  de  nos  pommes  ,  de  nos  poires  ,  de 
nos  cérifes  5  de  nos  abricots  ÿ  de  nous  n’avons 
rien  dans  nos  climats  qui  puifife  nous  donner 
l’idée  de  la  plupart  des  fruits  des  Antilles.  Le 
plus  utile  étoit  la  banane.  Elle  croiffoit  dans  des 
lieux  frais  fur  une  flèche  molle  ,  fpongieuie  & 
haute  d’environ  fept  pieds.  Cette  flèche  périlfoit 
avec  la  maturité  de  fon  fruit  ;  mais  avant  qu’elle 
tombât ,  on  voyoit  fortir  de  fa  fouche  un  rejeton 
qui  un  an  après  donnoit  fon  fruit ,  périffoit  â 
fon  tour  de  fe  régénéroit  fucceffivement  de  la 
meme  maniéré. 

Une  Angularité  qui  mérite  d’être  obfervée  , 
c’eft  que  tandis  que  la  plante  vorace  que  nous 
avons  appellée  lianne  embraflbit  tous  les  arbres 
ftériles ,  elle  s’éloignoit  de  ceux  qui  portoienr 
des  fruits  ?  quoique  confufément  mêlés  avec  les 
premiers.  Il  fembloit  que  la  nature  lui  eût  or¬ 
donné  de  refpe&er  ce  qu’elle  deftinoit  â  la  nour¬ 
riture  des  hommes. 

Les  ifles  n’avoient  pas  été  traitées  aufli  favora¬ 
blement  en  plantes  potagères  qu’en  racines  de  en 
fruits.  Le  pourpier  de  le  crefion  for m oient  en  ce 
genre  toutes  leurs  richeflès. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il 
n  y  avoir  point  de  volailles  domeftiques.  Les  qua¬ 
drupèdes  tous  bons  â  manger  fe  réduifoient  â 
^rnq  efpeces  dont  la  plus  gtofle  ne  furpalïoit  pas 
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nos  lapins.  Les  oifeaux  plus  brillans  Se  moin$ 
variés  que  dans  nos  climats  n’avoient  guere  d’au¬ 
tre  mérite  que  leur  parure  :  peu  d’entr’eux  ren- 
doient  de  ces  fons  touchans  qui  charment  les 
âmes  tendres ,  Se  tous  ou  prefque  tous  extrême¬ 
ment  maigres  avoient  fort  peu  de  goût.  Le  poif- 
fon  y  étoit  à  peu  près  aufli  commun  que  dans 
les  autres  mers  ,  mais  il  y  étoit  ordinairement 
moins  fain  de  moins  délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagerer  futilité  des 
plantes  que  la  nature  avoit  placées  dans  les  ifles 
contre  les  infirmités  peu  communes  de  leurs  ha- 
bitans.  Soit  qu’on  les  appliquât  extérieurement , 
foit  qu’on  les  mangeât ,  foit  qu’on  en  prit  le  fuc 
par  infufion ,  elles  produifoient  toujours  les  plus 
prompts  ,  les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateurs  de 
ces  lieux  autrefois  paifibles  ont  adopté  ces  fim- 
pies  toujours  verds  ,  toujours  dans  leur  force  5 
êe  ils  les  ont  préférés  â  tous  les  remedes  que 
TAfie  eft  en  pofleflion  de  fournir  au  refte  de 
l’univers. 

Pour  le  commun  des  hommes,  il  n’y  a  que 
deux  faifons  aux  ifles  ,  celle  de  la  fechereffe  de 
celle  de  la  pluie.  La  nature  qui  travaille  fans 
ceffe  Se  qui  cache  fes  opérations  fecretes  fous 
une  verdure  continuelle  leur  paroît  toujours  uni¬ 
forme.  Les  obfervateurs  qui  étudient  fa  marche 
dans  la  température  du  climat,  dans  toutes  les 
révolutions  du  tems  Se  dans  celles  de  la  végéta¬ 
tion  ,  découvrent  qu’elle  fuit  les  mêmes  routes 
qu’en  Europe ,  quoique  d’une  maniéré  moins  feu- 
fible. 

Ces  changemens  prefque  imperceptibles  ne 
préfervent  pas  des  dangers  Se  des  incommodités 
d’un  climat  brûlant  $  tel  qu’on  doit  l’attendre  na¬ 
turellement  fous  la  zone  torride.  Comme  ces  ifles 
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font  toutes  fituées  entre  les  Tropiques ,  on  y  eft 
affujetti  avec  quelques  différences  qui  naiffent  des 
positions  &:  des  qualités  du  teriein  à  une  conti¬ 
nuité  de  chaleur  qui  augmente  communément 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure  après 
midi ,  mais  qui  diminue  enfui  te  à  mefure  que 
cet  affre  baille.  Le  thermomètre  attefte  qu’elle 
monte  trcs-fouvent  à  quarante  -  quatre  dégrcs  , 
même  jufqu  a  quaranteTept  &  demi  au-deiïus 
du  terme  de  la  glace.  Rien  n’eft  plus  rare  qu’un 
tems  couvert  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois , 
à  la  vérité  ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure 
ou  deux  ,  mais  on  n’eft  pas  quatre  jours  dans  toute 
l’année  fans  voir  le  foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de  l’air 
viennent  moins  des  faifons  que  du  vent.  Par- tout 
où  il  ne  fouffle  pas ,  on  brûle  \  &c  tous  les  vents 
ne  rafraîchiffent  pas.  11  n’y  a  que  les  vents  de 
î’eft  qui  tempèrent  la  chaleur.  Ceux  qui  tiennent 
du  fud  ou  de  l’oueft  procurent  peu  de  foulage- 
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ment.  Mais  ils  lont  beaucoup  plus  rares  Sc  moins 
réglés  que  celui  de  l’eft.  Les  arbres  expofés  à  foit 
adion  >  font  forcés  de  porter  leurs  branches  ver$ 
l’oueft  dans  la  diredion  que  l’uniformité  de  fon 
fouffle  conftant  femble  leur  donner.  En  revanche 
leurs  racines  font  plus  robuftes  &  plus  allongées 
ious  terre  du  coté  de  l’eft,  comme  pour  for¬ 
mer  un  point  d’appui  dont  la  réffftance  foit  égale 
à  la  force  du  vent  dominant.  Auffi  remarque-t-on 
que  lorfque  le  vent  d’oueft  fouffle  avec  quelque 
violence  ,  les  arbres  font  renverfés  facilement  ‘ 
de  forte  que  pour  juger  de  la  force  d’un  oura¬ 
gan  ,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d’arbres 
font  tombes  5  mais  de  quel  côté  ils  ont  été  dé¬ 
racinés. 

Le  vent  d’eft  a  deux  caufes  permanentes  dont 
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la  vraifembiance  eft  frappente.  La  première  efï 
ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre 
d’occident  en  orient ,  &  qui  eft  néceffairement 
plus  rapide  lous  la  ligne  équinoéfciale  que  fous 
les  cercles  de  latitude ,  parce  qu’il  a  plus  d’ef- 
pace  à  parcourir  dans  le  meme  tems.  La  fécondé 
vient  de  la  chaleur  du  foleil  qui  en  paroiftant 
fur  rhorifon ,  raréfié  l’air  ,  êc  l’oblige  à  fluer 
vers  l’occident  ?  à  mefure  que  la  terre  avance  vers 
Lorient. 

Aufii  le  vent  d’eft  ,  qui  ne  fe  fait  guere  fentir 
aux  Antilles  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin ,  augmente  à  mefure  que  le  foleil  monte 
fur  l’horifon.  Il  diminue  à  mefure  que  cet  aftre 
baille.  Il  tombe  enfin  tout-a-fait  vers  le  foir  j 
mais  le  long  des  cotes  feulement ,  Sc  non  en 
pleine  mer.  Les  raifons  de  cette  différence  s’of¬ 
frent  d’elles-mêmes.  Après  le  coucher  du  foleil , 
l’air  de  la*terre  qui  demeure  long-tems  raréfié 
à  eau  fe  des  exhalaifons  qui  fortent  continuelle¬ 
ment  du  globe  échauffé  ,  reflue  nécelTairement 
fur  celui  de  la  mer  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  ordi¬ 
nairement  vent  de  terre.  Il  fe  lait  fentir  la  nuit , 
Sc  continue  jufqu’à  ce  que  l’air  de  la  mer  raré¬ 
fié  par  la  chaleur  du  foleil  reflue  à  fon  tour  vers 
la  terre  où  l’air  s’eft  cond'enfé  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit.  Enfin  on  obferve  que  le  vent  d’eft 
fe  trouve  plus  régulier  5  plus  fort  fous  la  canicule 
que  dans  les  autres  tems  ;  parce  que  le  foleil  agit 
alors  plus  vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature  fait 
fervir  les  ardeurs  même  de  cet  aftre  au  rafraî- 
chiflement  des  contrées  qu’il  embrafe.  Tel  dans 
les  pompes  à  feu  ,  l’art  emploie  cet  élément  à 
remplir  fanscefTe  de  nouvelle  eau  les  caves  d’ai¬ 
rain  qu’il  en  puife  continuellement  par  l’évapo¬ 
ration. 
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La  pluie  contribue  aufli  à  tempérer  le  climat 
des  iiles  de  l’Amérique  ;  mais  non  également  par¬ 
tout.  Où  rien  11e  fait  obftacle  au  vent  d’eft  5  il 
chaflfe  les  nuées  à  mefure  qu’elles  fe  forment  * 
&  les  oblige  d’aller  crever  dans  les  bois  ou  fur 
les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font  trop 
gros ,  ou  que  les  vents  variables  3c  paffagers  du 
lad  3c  de  l’oueft  viennent  troubler  l’empire  du 
vent  d’eft:  ,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  pofi- 
tions  des  Antilles  où  ce  vent  ne  domine  pas  , 
les  pluies  font  fi  communes  3c  fi  abondantes  , 
fur- tout  durant  l’hyver  qui  dure  depuis  la  mi- 
juillet  jufqu’a  la  moitié  d’octobre ,  qu’elles  don¬ 
nent  fuivant  les  meilleures  obfervations  autant 
d’eau  dans  une  femaiite  ,  qu’il  en  tombe  en  nos 
climats  dans  l’efpace  d’un  an.  Au  lieu  de  ces 
pluies  douces  3c  agréables  dont  on  jouit  quelque¬ 
fois  en  Europe  5  ce  font  des  torrens  dont  on 
confoncîroit  le  bruit  avec  celui  de  la  grêle  fi 
elle  n’étoit  pour  ainfi  dire  inconnue  fous-un  ciel 
brûlant. 

A  1  a  vérité  ces  pluies  rafraîchiftent  l'air  *  mais 
elles  caulent  une  humidité  dont  les  fuites  font 
également  incommodes  3c  funeftes.  Il  faut  en¬ 
terrer  les  morts  peu  d’heures  apres  qu’ils  ont  ex¬ 
piré.  La  viande  s’y  conferve  au  plus  vingt- quatre 
heures.  Les  fruits  fe  pourriffent ,  foit  qu’on  les 
cueille  murs  ou  avant  la  maturité.  Le  pain  doit 
être  fait  en  bifeuit  pour  ne  pas  moifir.  Les  vins 
ordinaires  s’aigrilfent  en  fort  peu  de  tems.  Le 
fer  fe  rouille  du  matin  au  foir.  Ce  n’eft  qu’avec 
des  précautions  continuelles  qu’on  conferve  les 
femences  jufqu  a  ce  que  la  faifon  de  les  confier 
à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  la  découverte  ,  le  bled  qu’on  y 
portoit  pour  ceux  qni  ne  pou  voient  pas  fe  faire 


I 


14  Hijîoire 

à  la  nourritute  des  anciens  habitans  du  pays  fe 
gâcoic  fi  vite,  quil  fallut  l’envoyer  avec  fes  épis. 
Cetce  précaution  néceflaire  enchérifloit  fi  fort  la 
denrée ,  que  peu  de  gens  étoient  en  état  d’en 
acheter.  On  fubftitua  la  farine  aux  grains  ,  ce 
qui  diminuoit  les  frais  ,  mais  abrégeoit  la  con^ 
iervation.  Un  négociant  imagina  qu’il  réuniroit 
le  double  avantage  de  la  durée  8c  du  bon  marché  5 
s’il  purgeoit  parfaitement  la  farine  du  fon  qui 
contribue  à  fa  fermentation.  Il  la  fit  blutter,  en 
mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien 
faits  ,  &:  la  comprima  couche  par  couche  avec 
des  pilons  de  fer ,  de  maniéré  qu’elle  formoit  un 
corps  dur  prefqu’impénétrable  à  l’air.  L’expérien¬ 
ce  confirma  une  phyfique  fi  judicieufe  ;  8c  cet  uia- 
ge  généralement  adopté  s’eft  toujours  perfectionné 
de  plus  en  plus.  Si  une  pareille  pratique  n’aflure 
pas  aux  farines  la  durée  qu’elles  ont  dans  nos 
climats  fi§cs  ou  tempérés,  elle  les  conferve  du 
moins  fix  mois  ,  un  an  &:  meme  davantage  ,  fé¬ 
lon  quelles  ont  été  préparées  avec  plus  ou  moins 
de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuflire  à  des  métro¬ 
poles  aétives  pour  Papprovifîonnement  de  leurs 
colonies. 

Quelque  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels 
de  la  pluie  ,  elle  en  occafionne  de  plus  redouta¬ 
bles  encore  :  ce  font  des  tremblemens  de  terre 
allez  fréquens  8c  quelquefois  terribles  dans  les 
ides.  Comme  ils  fe  font  fentir  le  plus  fou  vent 
dans  le  cours  ou  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe  , 
te  dans  les  rems  des  grandes  marées ,  d’habiles 
phyficiens  ont  conjecturé  que  ce  phénomène  pou¬ 
voir  provenir  de  ces  deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  8c  de  la  mer  éboulent ,  creu- 
fent  8c  ravagent  la  terre  de  plus  d’une  maniéré. 
L’Océan  fur-tout  afiaillis  ce  globe  avec  une  fu- 
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reur  qu’on  ne  peut  ni  prévoir  ,  ni  éviter.  Parmi 
les  affauts  que  cet  élément  inquiet  3c  turbulent 
ne  celle  de  lui  livrer  ,  il  en  eft  un  connu  aux 
Antilles  fous  le  nom  de  Raz  de  marée .  On  le 
voit  infailliblement  une  ,  deux  ou  trois  fois  de¬ 
puis  juillet  jufqu’en  octobre  ;  3c  c’eft  toujours  fur* 
les  côtes  occidentales ,  parce  qu’il  vient  après  les 
vents  d’oueft  ou  du  fud  ,  ou  même  fous  leur  in¬ 
fluence.  Les  vagues  qui  de  loin  paroiffent  s’a¬ 
vancer  tranquillement  jufqu’à  la  portée  de  quatre 
ou  cinq  cens  pas,  s’élèvent  tout  à  coup  près  du 
rivage,  comme  fi  elles  étoient  preffées  oblique¬ 
ment  par  une  force  fupérieure ,  3c  crevent  avec  une 
violence  exrême.  Les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent 
alors  fur  la  cote  ou  dans  des  rades  foraines  ,  ne 
pouvant  ni  gagner  le  large ,  ni  fe  foutenir  fur 
leurs  ancres  ,  vont  fe  brifer  contre  terre  ,  fans 
aucun  efpoir  de  falut  pour  les  infortunés  mate¬ 
lots  qui  ont  vu  approcher  pendant  pîufieurs  heu¬ 
res  cette  mort  inévitable. 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer  a 
été  regardé  jufqu’ici  comme  la  fuite  d’une  tcm- 
p^te.  Mais  une  tempete  a  une  direction  de  vent 
d’un  point  à  un  autre;  3c  le  raz  de  marée  fe 
fait  fentir  dans  une  partie  d  une  i fie  couverte 
pai  une  autre  îfle  qui  elle-meme  ne  l’éprouve 
pas.  Cette  obfervation  a  déterminé  Monfleur 
Dutafta  qui  a  vu  l’Afrique  Ôc  l’Amérique  en 
phylicien ,  en  négociant  &  en  homme  d’état  à 
chercher  une  caufe  plus  vraifcmblable  de  ce  fm- 
gulier  phénomène.  Il  fa  trouvée  avec  d’autres 
ventes  qui  enrichiront  plus  d’une  fcience ,  s’il  fe 
cLtenrune  à  les  donner  au  public.  Nous  aurons 
aiors  vraifemblablement  des  lumières  plus  sûres 
fur  les  ouragans. 

L  ouragan  eft  un  vent  furieux  .  le  plus  fou- 
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vent  accompagné  de  pluie  ,  d’éclairs,  dé  tonnes 
re  r  quelquefois  de  tremblemens  de  terre ,  8c  tou¬ 
jours  des  circonftances  les  plus  terribles ,  les  plus 
èeftruâives  que  lés  vents  puiffent  raffembler. 
Tout  à  coup ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone 
torride  iuccede  une  nüit  univerfelie  8c  profon¬ 
de  ;  à  la  parure  d’un  printemps  éternel,  la  nu-» 
due  des  plus  triftes  hyvers.  Des  arbres  aufli  an¬ 
ciens  que  le  monde  font  déracinés  &  difparoif- 
lent.  Les  plus  lolidés  édifices  n’offrent  en  un  mo¬ 
ment  que  des  décombres.  Où  l’oeil  fe  plaifoit  à 
regarder  des  coteaux  riches  8c  verdoyans ,  il  ne 
voit  plus  que  des  plantations  boulverfées  8c  des 
cavernes  hideufes.  Des  malheureux  dépouillés  de 
tout,  pleurent  (ur  des  cadavres  où  cherchent  leurs 
pare  ns  fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux  ,  des 
bois  ,  de  la  foudre  8c  des  vents  qui  tombent  8c 
fe  brifent  contre  les  rochers  ébranlés  8c  fracaffés; 
les  cris  8c  les  hurlemens  des  hommes  8c  des  ani¬ 
maux  pèle  8c  mêle  emportés  dans  un  tourbillon 
de  labié  ,  de  pierres  8c  de  débris  :  tout  fern- 
ble  annoncer  les  dernières  convulfions  8c  l’a¬ 
gonie  de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoIteS 
plus  abondantes  8c  hâtent  les  reproductions  de 
la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne 
déchirent  fou  fein  que  pour  le  préparer  à  ia  fé¬ 
condité  ,  foit  que  l’ouragan  charrie  un  fel  pro¬ 
pre  à  la  végétation  des  plantes  ,  on  a  remarqué 
que  ce  défordre  apparent  &  paffager  étoit  non- 
feulement  une  fuite  de  l’ordre  confiant  qui  pour¬ 
voit  à  la  régénération  par  la  defiruction  même  , 
mais  un  moyen  de  conferver  ce  tout,  qui  n  en¬ 
tretient  fa  vie  8c  fa  fraîcheur  que  par  une  fer¬ 
mentation  intérieure  )  principe  du  mal  relatif 
8c  du  biep  général. 

Les 
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Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient 
avoir  des  sûrs  pronoftics  de  ce  phénomène  ef¬ 
frayant.  Lorlqu’il  doit  arriver ,  dil'oient-ils ,  l’air 
e(t  trouble  ,  ie  foleil  rouge  ,  6c  cependant  le 
tetns  calme  6c  le  fommet  des  montagnes  clair. 
On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes  un 
bruit  fourd  comme  s’il  y  avoit  des  vents  enfer¬ 
més.  Le  difque  des  étoiles  paroît  obfcurci  d’une 
vapeur  qui  les  fait  paroître  plus  grandes.  Le 
ciel  eft  au  nord-ouelt  d’un  lombre  menaçant. 
La  mer  rend  une  odeur  forte  ,  &  fe  fouleve 
même  au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubi- 
tement  de  l’efl:  à  i’oueft ,  &  fouffle  avec  vio¬ 
lence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures 
chaque  fois. 

Quoiqu’on  n’ofe  alïurer  la  vérité  de  toutes  ces 
obfervations ,  il  femble  cependant  qu’il  y  a  de 
l’imprudence  ou  trop  peu  de  philoiophie  à  né¬ 
gliger  les  idees  6c  meme  les  préjugés  des  peuples 
fauvages  fur  les  rems  &  fur  les  faifons.  Leur 
défœuvrement  6c  l’habitude  où  ils  font  de  vivre 
en  plein  champ,  le  mec  dans  l’occafîon  6c  la 
nécelïïté  d’obferver  les  plus  petits  changemens 
qui  fe  palîent  dans  1  air  &  d’acquérir  fur  ce  fu- 
jet  des'  connoilfances  qui  échappent  à  des  nations 
plus  eclairees ,  mais  plus  occupées  6c  vouées  à 
des  travaux  plus  fédentaires.  Peut  être  eft-ce  aux 
fauvages  à  trouver  les  faits,  aux  peuples  fcavans 
à  chercher  les  caufes.  Démêlons  ,  s’il  fe  peut 
celle  des  ouragans ,  phénomène  fi  commun  en 
Amérique  ,  qu’il  auroit  fuffi  feul  pour  la  faire 

déferrer  ,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
fiecles.  r 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l’eft,  c’eft-à-dire 
u  plus  grand  efpace  de  mer  qu’on  voie  aux 
Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous  fait  partchet' 
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à  croire  qifils  fe  forment  tous  dans  îe  conti® 
nent  de  l’Amérique.  Le  vent  d’ouell  qui  régné 
conltamment,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force 
dans  ia  partie  du  l'ud  depuis  juillet  jufqu’en 
janvier  5  &  le  vent  du  nord  qui  louffle  en  même 
tems  dans  la  partie  feptentrionale  ,  doivent  , 
lorfqu’ils  fe  rencontrent  le  heurter  avec  une  vio¬ 
lence  proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle.  Si 
ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  3c  longues 
des  montagnes  ,  il  en  doit  fortir  avec  impétuo- 
lité  un  courant  d’air  dont  la  portée  s’étendra 
en  raifon  combinée  de  fa  forte  matrice  3c  du 
diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  fe 
trouvera  dans  la  direétion  de  ce  courant  d’air  , 
en  recevra  une  împrellion  plus  ou  moins  forte  , 
ielon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de  fur- 
face  y  enlorte  que  li  la  poütion  coupoit  perpendi¬ 
culairement  la  direéfion  de  l’ouragan  ?  on  ne 
fait  ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour  la  malle  en¬ 
tière.  Heureufement  les  divers  gilfemens  des  if- 
les ,  leur  forme  fphérique  ou  angulaire  préfentent 
à  ces  effroyables  torrens  d’air  des  furfaces  plus 
ou  moins  obliques  qui  détournent  le  courant , 
divifent  fes  forces  ou  les  brifent  par  degrés. 
L’expérience  même  autorife  à  dire  que  leur  ac¬ 
tivité  s  epuife  à  tel  point  que  dans  la  direétion 
même  où  l’ouragan  frappe  le  plus  fort  ,  on  s’en 
apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin.  Les  meil¬ 
leurs  obfervateurs  ont  remarqué  que  tous  les 
ouragans  qui  fucceffivement  ont  bouleverfé  les 
illes  venoi ent  du  nord-ouelt  ,  3c  par  conféquent 
des  gorges  formées  par  les  montagnes  de  Sainte- 
Marthe.  La  diftance  où  font  quelques  ides  de 
cette  direétion  n ’eft  pas  une  raifon  lùffifante  pour 
faire  rejetter  ce  fentiment ,  parce  que  plufieurs 
caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le  fud  ou  vers 
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Fefl:  un  courant  d  air.  Ainii  nous  croyons  qu’on 
s’eft  mépris  ,  quand  on  a  penlé  que  la  violence 
d’un  ouragan  agilloit  ious  tous  les  romps  de  vent. 
Tels  lont  les  phénomènes  deftiuéteurs  au  prix 
defquels  la  nature  tait  acheter  les  nchefies  du 
nouveau  monde  ;  mais  quel  obftacle  pouvoit  ar- 
rêter  l’audace  du  hardi  navigateur  qui  l’a  voit 
découvert  ? 

Crilfophe  Colomb  ,  après  s’être  établi  à  Saint- 
Domingue  une  des  grandes  Antilles  ,  reconnut 
les  petites.  11  n’y  trouva  pas  des  infuiaires  aulii 
foibles  ,  aufiî  timides  que  ceux  qu’il  avoir  d’a¬ 
bord  fubjugués.  Les  Caraïbes  qui  le  croy oient 
originaires  de  la  Guyane  de  de  la  meme  nation 
que  les  Galibis  avoient  la  taille  médiocre  ,  ren¬ 
forcée  &  nerveufe ,  telle  qu'il  Tauroit  fallu  pour 
faire  des  hommes  très-robuftes  ,  li  leur  vie  de 
leurs  exercices  avoient  fécondé  ces  difpofitions. 
lueurs  jambes  pleines  de  nourries  étoient  com¬ 
munément  bien  faites  ,  de  leurs  yeux  noirs,  gros 
&  un  peu  faillans.  Leur  figure  auroit  été  agréa¬ 
ble  ,  s’ils  n’avoient  déparé  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture  pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui 
ne  pouvoient  plaire  que  chez  eux.  A  l’excep¬ 
tion  de  leurs  lourcils  de  de  leurs  cheveux  ,  ils 
n  avoient  pas  un  ieul  poil  fur-tout  le  corps.  Ils 
ne  portoient  aucune  elpece  de  vêtement,  de  n’en 
croient  pas  moins  chartes.  Seulement  pour  le 
garantir  de  la  morfure  des  in  fe  êtes  ,  ils  fe  pai- 
gnoient  de  la  tete  aux  pieds  avec  du  rocou  > 

ce  qui  leur  donnait  la  couleur  d’une  écrivüfe 
cuite. 


Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion  fi 
relie  a  1  homme  *  Qu’on  la  trouve  renen 


na¬ 


turelle  a  1  homme  ,  qu’on  la  trouve  rependue 
chez  la  plupart  des  nations  barbares ,  de  confier- 
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abfurdes  que  dangereufes ,  &  ils  y  étoient  peu 
attachés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit  pas  plus 
dociles  au  chriftianifme  ,  lorfqu’on  le  leur  offrit. 
Sans  contrarier  ceux  qui  leur  en  prêchoient  les 
dogmes ,  ils  refufoient  de  les  croire ,  de  peur , 


dilSient-ils ,  que  leurs  voijlns  ne  fe  moquajfent 
d’eux. 


.  Quoique  les  Caraïbes  n’euflent  aucune  efpece 
de  gouvernement,  leur  tranquillité  n’étoit  pas 
troublée.  Les  infidélités,  les  trahifons,  les  par¬ 
jures  ,  les  affaflinats  fi  communs  chez  les  peuples 
policés  leur  étoient  entièrement  inconnus.  La  re¬ 
ligion  ,  la  morale  ,  les  loix ,  les  échafauds  ,  ces 
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telui  de  changer  d’engagement.  Eiles- mêmes  fe 
fentoient  nées  pour  obéir  ,  ôc  fe  rélîgnoieut  à 
leur  deftinée. 

Du  refte  ,  le  goût  de  la  domination  n’affec- 
toit  guere  lame  des  Caraïbes.  Sans  diftméhon  de 
rang  ,  ils  étoient  tous  égaux.  Leur  furprife  fut 
extrême,  lorfqu’ils  remarquèrent  de  la  fubordina- 
tion  entre  les  Européens,  Ce  fyftême  bldloit  fi 
fort  leurs  idées  qu’ils  regardoient  comme  des 
efclaves  ceux  qui  avoient  la  lâcheté  de  recevoir 
des  ordres  ,  de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étoient 
foumifes  chez  eux ,  c’écoit  une  fuite  naturelle 
de  la  foibleiïe  de  leur  fexe.  Mais  comment  , 
mais  pourquoi  les  hommes  les  plus  robuftes  , 
feroient  ils  les  moins  forts  ?  Comment  mi  feul 
commandoit-ils  à  tous  ?  La  guerre  ,  la  fourberie 
&  la  fuperftition  ne  leur  avoient  pas  encore  ré- 
folu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoiftbit  ni  l’intérêt ,  ni 
lorgueil,  ni  l’ambition  ne  devoit  pas  avoir  des 
mœurs  fort  compliquées.  Chaque  famille  compo- 
foit  une  efpece  de  république  féparée  jufquà  un 
certain  point  du  refte  de  la  nation.  Elle  formoit 
un  hameau  appellé  Carier,  plus  ou  moins  con- 
fidérable,  félon  qu’elle  étoit  plus  ou  moins  éten¬ 
due.  Au  centre  logeoit  le  chef  ou  le  patriarche 
de  la  famille  avec  fes  femmes  &  fes  enfans  du 
bas  âge.  Tout  autour  on  voyoit  les  cafés  de  ceux 
de  fa  poftérité  qui  étoient  mariés.  Ces  cabanes 
avoient  pour  colonnes  des  pieux  ,  du  chaume 
pour  toit  ;  &  pour  meubles  des  armes  ,  des  lits 
de  coton  fans  art  &  fans  travail ,  quelques  cor¬ 
beilles  &  des  uftenfiles  de  calebafte. 

Ceft'la  que  les  Caraïbes  pailoient  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  â  dormir  ou  à  fumer 
dans  leurs  hamacs.  S’ils  en  fortoient ,  c’étoit  pour 
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refier  accroupis  dans  un  coin  où  ils  paroiffoient 
enfevelis  dans  une  profonde  méditation.  Lorf- 
qu’ils  parloient ,  ce  qui  étoit  rare  5  on  les  écou~ 
toit  fans  les  interrompre  ,  fans  les  contredire  * 
fans  leur  répondre  que  par  un  ligne  muet  d’ap« 
probation. 

Comme  ils  mangeoient  peu  ,  le  foin  de  leur 
fubfillance  ne  les  occupoit  pas  beaucoup.  Les 
hommes  qui  vivent  dans  les  bois  font  moins  de 
confommation  que  ceux  qui  habitent  des  campa¬ 
gnes  découvertes.  L’air  y  eft  plus  condenfé  ,  8c 
on  peur  croire  que  la  tranfpiration  des  plantes 
forme  des  molécules  nourriiîantes.  Ainfî  la  fo- 
briété  des  Caraïbes  ,  qu’on  prit  d’abord  pour  une 
iuite  de  leur  parefle  ,  pouvoir  bien  être  attri¬ 
buée  en  partie  à  l’efprit  de  végétation  qu’ils  ref- 
piroient  dans  les  forêts  dont  leurs  files  étoient 
couvertes* 

Cfteft  au  milieu  de  ces  forêts  que  ce  peuple 
oifif  trouvoit,  fans  être  réduit  au  travail  péni¬ 
ble  des  défrichera ens  ,  une  nourriture  allurée 
faine  ,  convenable  à  fon  tempérament ,  8c  qui 
ne  demandoit  point  ou  qui  ne  demandoit  que 
peu  de  préparation.  Si  quelquefois ,  il  ajoutoit 
à  ces  dons  d’une  nature  brute  8c  libérale  les  pro¬ 
duits  de  fa  challe  ou  de  fa  pêche  ,  ce  n’étoit 
guère  qu’à  l’occafion  de  quelque  feftin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point  d’époque 
fixe.  Les  conviés  y  apportoient  l’empreinte  de 
leur  caraéfere.  Ils  n’étoient  pas  plus  vifs  dans 
ces  affemblées  que  dans  leur  vie  ordinaire.  L’in¬ 
dolence  8c  l’ennui  étoient  peints  dans  tous  les 
yeux.  Les  danfes  étoient  fi  graves  8c  fi  ferieu- 
fes  que  les  mouvemens  du  corps  le  rellentoient 
de  la  pefanteur  de  famé.  Cependant  ces  trilles 
fêtes  3  femblables  à  ces  tems  fombres  qui  cou- 
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Vent  des  orales  /fe  terminoient  rarement  fans 

O  7 

effufion  de  fang.  Les  fauvages  ,  fi  fobres  dans 
la  vie  ifolée  ,  s’enivroient  a  fie  mb  lés  7  l’ivrcffe 
échauffoit  &  ranimoit  les  inimitiés  de  famille  af- 
fonpies  ou  mal  éteintes.  On  finiffbit  par  s'égor¬ 
ger.  La  haine  ôc  la  vengeance  ,  les  ïeuls  fenti- 
mens  profonds  qui  pu  fient  émouvoir  ces  âmes 
fauvages  ,  fe  perpétuoient  ainfi  par  les  plaifirs 
même.  C’eft  dans  la  joie  des  feftins  que  les  pa¬ 
ïens  ,  les  amis  s’embrafloient  &  jirroient  d’aller 
porter  la  guerre  dans  le  continent. 

Les  Caraïbes  ne  connoifioient  pas>  le  com¬ 
merce  ,  ne  vendoient  rien  ,  n?  achetoient  rien  * 
n’échangoient  rien.  Ils  avoient  pourtant  des  ba¬ 
teaux  formés  d’un  feul  arbre  qu’on  avoit  abattu 
en  le  brûlant  par  le  pied.  On  étoit  des  années 
entières  à  creufer  ces  canots  avec  des  haches  de 
pierre  Sc  par  le  moyen  du  feu  5  qu’on  dirigeoit 
adroitement  dans  le  tronc  de  l’arbre ,  pour  don¬ 
ner  à  la  pirogue  la  forme  qu’il  lui  falloir  pren¬ 
dre.  Ces  bâtimens,  dont  la  deftination  ordinaire 
étoit  d’entretenir  la  communication  entre  les  iiles 
voifines  ,  fervoient  encore  aux  fauvages  pour 
leurs  hoftilités.  Souvent  le  gros  tems  les  faifoic 
tourner  *  mais  alors  les  hommes  fe  fauvoient  à 
la  nage  >  ou  retournoient  leurs  canots  >  ians 
perde  aucun  des  effets  qufils  avoient  pris  la  pré¬ 
caution  d’y  attacher  fortement  en  dedans.  Ces 
guerriers  libres  &  volontaires  arrivés  aux  côtes  de 
la  Guyane.  En  dépit  des  naufrages  ,  y  cher- 
choienc  les  Arauques  qui  les  en  avoient  chafies 
autrefois.  Ils  attaquoient  avec  une  efpece  de 
maffue  moins  longue  que  le  bras  &;  avec  leurs 
ffeches  empoifonnées.  Au  retour  de  l’expédition  > 
d’autant  plus  promptement  finie  que  l'antipa¬ 
thie  la  rendoic  plus  cruelle  &  plus  vive  ,  le  chef  y 
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donc  Fautoritc  expiroit  toujours  avec  la  guerre  J 
rendoit  compte  a  la  nation  de  la  conduite  des 
jeunes  gens  qui  lavoient  fuivi.  Ceux  qui  s’é- 
toient  le  plus  diftingués  choififloient  pour  épou- 
fes  celles  des  jeunes  filles  qui  étoient  le  plus  à 
leur  gre.  S  ils  failoient  encore  de  belles  actions, 
ils  étoient  encore  recompenfés  de  la  même  ma¬ 
niéré  y  de  forte  qu  un  héros  Caraïbe  pouvoir  fe 
former  un  ferrail.  On  comptoit  fe§  triomphes  par 
fes  femmes. 

Les  Efpagnols  5  malgré  l’avantage  de  leurs  ar¬ 
mes,  ne  firent  pas  long-tems  la  guerre  à  ce  peu¬ 
ple  ,  8c  ne  la  firent  pas  toujours  avec  fuccès. 
D’abord  ils  ne  cherchoient  que  de  loi*.  Depuis 
ils  cherchèrent  des  efclaves  ;  mais  n’ayant  pas 
trouvé  des  mines  ,  8c  les  Caraïbes  fi  fiers  8c  fi. 
mélancoliques  mourant  dans  l’efclavage,  les  Es¬ 
pagnols  renoncèrent  à  des  conquêtes  qu’ils  ju- 
geoint  de  peu  de  valeur  ,  8c  qu’ils  ne  pouvoient 
ni  fane  ,  ni  conferver  fans  des  guerres  conti¬ 
nuelles  Ôc  fangla mes. 

Les  Anglois  8c  les  François  intruits  de  ce  qui 
fe  pafioit  ,  hafarderent  quelques  foibles  arme- 
mens  pour  intercepter  les  vaifieaux  Efpagnols 
qui  paffoient  dans  ces  parages.  Les  fuccès  mul¬ 
tiplièrent,  les  corfaires.  La  paix  qui  regnoit  fou- 
vent  en  Europe  n’empêchoit  pas  les  expéditions. 
L’ufage  où  étoit  l’Efpagne  d’arrêter  tous  les  bâ- 
timens  quelle  trou  voit  au  delà  du  tropique  , 
jufiifioit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long- 
tems  les  ifles  du  vent  ,  fans  avoir  fongé  à  s’y 
établir  ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  Peut- 
être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraï¬ 
bes  dont  ils  étoient  bien  reçus  ?  Peut  -  être  ne 
jugeoient-ils  pas  digne  de  leur  attention  un  foi 
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fcjui  ne  produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoienc 
d’ufage  dans  l’ancien  monde?  Enfin,  des  Anglois 
conduits  par  Warner,  des  François  aux  ordres  de 
Denambuc  abordèrent  en  1625,  à  faint  Chrifto- 
phe  ,  le  meme  jour  par  deux  côtés  oppofés.  Des 
échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  ÔC 
les  autres  qu’ils  ne  s’enrichiroient  sûrement  des 
dépouilles  de  l’ennemi  commun ,  que  lorfqu’ils 
auraient  une  demeure  fixe ,  des  ports ,  un  poirçt 
de  ralliment.  Comme  ils  n’avoient  nulle  idée  de 
commerce,  d’agriculture  &  de  conquête,  ils  par¬ 
tagèrent  paifiblement  les  côtes  de  l’ifle  où  le  ha- 
fard  les  avoit  réunis.  Les  naturels  du  pays  s’éloi¬ 
gnèrent  d’eux  en  leur  difant  :  il  faut  que  la  terre 
foit  bien  mauvaife  chez  vous  ou  que  vous  en  ayez 
bien  peu  ,  pour  en  venir  chercher  Jï  loin  à  travers 
tant  de  périls . 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  paci¬ 
fique.  Frédéric  de  Tolede  ,  qu’elle  envoyoit  en 
1630  au  Brefil  avec  une  flotte  redoutable  deftiné© 
contre  les  Hollandois ,  eut  ordre  d’exterminer  en 
paflant  les  pirates  qui  fuivant  les  préjugés  de 
cette  puiflance  avoient  ufurpé  une  de  fes  pofifef- 
fions.  Le  voifinage  de  deux  nations  aéfives,  in- 
duftrieufes  eau  foit  de  vives  inquiétudes  aux  Ef- 
pagnols,  Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient 
expofées ,  fi  d’autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer 
dans  cette  partie  de  l’Amérique. 

Les  François  &  les  Anglais  réunirent  inutile¬ 
ment  leurs  foibles  moyens  contre  Fennemi  com¬ 
mun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui  ne  re  fièrent  pas 
dans  l’aétion  ,  morts  ou  prifonniers ,  fe  réfugiè¬ 
rent  avec  précipitation  dans  les  ifles  voi fines.  Le 
danger  paflé,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs 
habitations.  L’Efpagne  occupée  d’intérêts  qu’elle 
croyoit  plus  importans  ,  ne  les  inquiéta  plus  ,  & 
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fe  repofa  peut-être  de  leur  deftruftkm  for  îeuf 
jaloufîe. 


Les  deux  nations  vaincues,  fufpendirent  leurs 
rivalités  pour  le  malheur  des  Caraïbes.  Déjà  * 
foupçonnes  de  méditer  une  trahifon  à  fainrChrif- 
tophe  y  ils  avoient  été  chafTés  ou  exterminés.  Ou 
s  etoit  approprie  leurs  femmes  ,  leurs  vivres 
la  terre  qu  ils  habiroient.  L’efprit  d’inquiétude 
qui  fuit  1  ufurpation  ,  fit  penfer  aux  Européens 
que  les  autres  peuples  fauvages  entroient  dans  la 
confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles* 
Inutilement  ces  hommes  fimples ,  qui  ne  fon- 
geoient  pas  à  difputer  un  terrein  où  la  propriété 
ne  les  attachoit  pas  ,  reculoient  les  limites  de 
leurs  habitations,  à  mefure  que  nos  prétentions 
s’etendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d’acharnement.  Quand  ils  virent  qu’on 
en  vouloit  à  leur  vie  ou  à  leur  liberté ,  ils  pri¬ 
rent  enfin  les  armes  5  8c  la  vengeance  qui  va  tou¬ 
jours  plus  loin  que  l’injure,  dut  les  rendre  quel¬ 
quefois  cruels  fans  être  injuftes. 

Dans  les  premiers  tems,  les  Anglois  &:  les 
François  faifoient  caufe  commune  contre  les  Ca¬ 
raïbes  *  mais  cette  efpece  de  fociété  fortuite  * 
croit  fou  vent  interrompue.  Elle  n’emportoit  point 
d’engagement  durable  ,  encore  moins  de  garantie 
des  poiïefïions  réciproques.  Quelquefois  les  fau¬ 
vages  avoient  l’adrefïe  de  faire  la  paix  tantôt  avec 
une  nation  ,  tantôt  avec  l’autre ,  ôc  par-la  ils  fe 
inénageoient  la  douceur  de  n’avoir  qu’un  enne¬ 
mi  à  la  fois.  Ç’eut  été  peu  pour  la  sûreté  de 
ces  infulaires  ,  fi  l’Europe  qui  ne  s’occupoit  guere 
d’un  petit  nombre  d’avanturiefs  dont  les  caufes 
ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun  bien  ,  &  qui 
n’étoit  pas  d’ailleurs  alfez  éclairée  pour  lire  dans 
1  avenir  *  n’eût  également  négligé  le  foin  de  les 
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'‘gouverner  ,  6c  l’attention  de  les  mettre  en  état 
de  pouffer  ou  de  reprendre  leurs  avantages.  L  in¬ 
différences  des  deux  métropoles  détermina  au 
mois  de  janvier  1 660  leurs  fujets  du  nouveau 
monde  à  faire  eux-mêmes  une  convention  qui 
affuroit  à  chaque  peuple  les  poffeflions  que  les 
cvénemens  variés  de  la  guerre  lui  avoient  don¬ 
nées  ,  6c  qui  n’avoient  eu  jufqu’alors  aucune  con- 
fiftance.  Cet  afte  étoit  accompagné  d’une  ligue 
offenfive  6c  défenfive  ,  pour  forcer  les  naturels 
du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement,  ce  que 
la  crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Par  ce  traité  qui  afltira  la  tranquillité  de  cette 
partie  de  l’Amérique  ,  la  France  conferva  la  Gua¬ 
deloupe,  la  Martinique,  la  Grenade  6c  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes.  L’Angleterre 
fut  maintenue  à  la  Barbade,  à  Nieves  ,  à  Anti- 
goa  ,  à  Montferrat ,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de 
valeur.  Saint  Chriftophe  relia  en  commun  aux 
deux  puiflances.  Les  Caraïbes  furent  concentrés 
à  la  Dominique  6c  à  faint  Vincent ,  où  tous  les 
membres  épars  de  cette  nation  fe  réunirent. 
Leur  population  11’excédoit  pas  aloi*9  lix  mille 
hommes. 

A  cette  époque  ,  les  établiffemens  Anglois  qui 
fous  un  gouvernement  fupportable  quoique  vi¬ 
cieux  a  voit  acquis  quelque  confiftance  ,  virent 
augmenter  leur  profpérité.  Les  colonies  Françoi- 
fes  au  contraire  furent  abandonnées  d\in  grand 
nombre  de  leurs  habitans  défefpérés  d’avoir  en¬ 
core  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  privilèges  ex- 
clufifs.  Ces  hommes  paffïonnés  pour  la  liberté  fe 
réfugièrent  à  la  cote  feptentrionale  de  faint  Do- 
mingue  qui  fervoit  d’afyle  à  plufieurs  avanturiers 
de  leur  nation  depuis  environ  trente  ans  qu’ili 
avoient  été  chaffés  de  faint  Chriftophe. 
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On  les  nommoit  Boucaniers,  parce  qu'a  la 
maniéré  des  fauvages,  ils  faifoient  fecher  à  la 
fumee  dans  des  lieux  appelles  boucans,  les  vian¬ 
des  donc  ils  fe  naurrifïoient.  Comme  ils  étoient 
fans  femmes  8c  fans  enrans ,  ils  avoient  pris  l’ufa- 
ge  de  s  ailocier  deux  à  deux  ,  pour  fe  rendre 
les  fervioes  qu  on  reçoit  dans  une  famille.  Les 
biens  étaient  communs  dans  ces  fociétés  ,  8c  de- 
rneiu oient  toujours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon 
compagnon.  On  ne  connoifToit  pas  le  larcin  , 
quoique  rien  ne  fût  fermé  y  8c  ce  qu’on  ne  trou- 
voit  pas  chez  foi ,  on  l’alloit  prendre  chez  fqs 
voifins  ,  fans  autre  affujetiiTement  que  de  les  en 
prévenir  ,  s  ils  y  etoient,  ou  de  les  en  avertir  après 
cou? ,  îorfqu  ils  etoient  abfens.  Les  différens 
étoient  rares  8c  facilement  terminés.  Lorfque  les 
parties  y  mettoient  de  l’opiniâtreté  5  elles  vui- 
doient  leurs  querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  baie 
avoit  frappé  par- derrière  ou  trop  de  coté  ,  on 
jugeoit  qu’il  y  avoit  de  la  perfidie  ,  8c  l’on 
caiioit  la  tête  à  l’auteur  de  l’afiaffinat.  Les  loix 
de  1  ancienne  patrie  étoiçnt  comptées  pour  rien, 
ïls  fe  prétendoient  affranchis  par  le  baptême  de 
mer  qu  ils  avoient  reçu  au  pafTage  du  tropique 
de  toute  obligation  antérieure.  Ils.  avoient  quitté 
jufqu  a  leur  nom  de  famille  5  pour  prendre  des 
noms  de  guerre  dont  la  plupart  ont  pailé  à  leurs 
defcendans. 

Une  chemife  teinte  du  fiing  des  animaux  qu’ils 
tuoient  à  la  chafie;  un  caleçon  encore  plus  file 
fait  en  tablier  de  brafiTeur  *  pour  ceinture  une 
conrroye  où  pendoient  un  fabre  fort  court  8c 
quelques  couteaux  j  un  chapeau  fans  autre  bord 
qu’un  bout  abattu  fur  le  devant  pour  le  prendre  y 
des  fouliers  fans  bas  :  tel  étoit  l’habillement  de 
ces*  barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit  â  avoir  un 
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ftifîl  qui  portât  des  baies  d’un  once  ,  3c  une  meute 
de  ving-cinq  ou  trente  chiens. 

Les  boucaniers  n’avoient  pas  d’autre  occupa¬ 
tion  que  de  faire  la  guerre  aux  bœufs  fauvages , 
extrêmement  multipliés  dans  rifle  ,  depuis  que 
les  Efpagnols  les  y  avoient  portés.  On  les  écor- 
choit  a  mefure  qu’on  les  tuoit ,  3c  on  ne  s’ar- 
rêtoit  que  lorfqu’on  en  avoit  abattu  autant  qu’il 
y  avoit  de  chafleurs.  On  faifoit  cuire  alors  quel¬ 
ques  pièces  de  viande  dont  le  piment  3c  le  jus 
d’orange  formoient  tout  raîfaifonnement.  Ils  ne 
connoilloient  pas  le  pain ,  3c  n’avoient  que  de 
l’eau  pour  leur  boiifon.  L’occupation  d’un  jour 
écoit  celle  de  tous  les  jours,  jufqu’a  ce  qu’on 
eût  raffemblé  le  nombre  des  cuirs  qu’on  fe  pro- 
pofoit  de  livrer  aux  navires  de  différentes  nations 
qui  fréquentoient  ces  mers.  On  les  alioit  vendre 
alors  dans  quelque  rade.  Ils  y  écoient  portés  par 
les  engagés  ,  efpece  d’hommes  qui  fe  vendoient 
en  Europe ,  pour  fervir  comme  efclaves  pendant 
trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces  malheu¬ 
reux  ofa  repréfenter  à  fon  maître  qui  choififfoit 
toujours  le  dimanche  pour  ce  voyage,  que  Dieu 
avoit  proferit  cet  ufage  quand  il  avoit  dit  :  Tu 
travailleras  fix  jours  if  le  feptieme  tu  te  repofe * 
ras.  Et  moi ,  reprit  le  féroce  boucanier  ,  jeudis  : 
fix  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher , 
if  le  feptieme  tu  en  porteras  les  peaux  au  bord 
de  la  mer.  Il  accompagna  ce  commandement  de 
coups  de  bâton  qui  tantôt  font  obferver  3c 
tantôt  font  violer  les  commandemens  de  Dieu. 

Des  hommes  de  ce  caradere,  livrés  â  un  exer¬ 
cice  continuel  ,  nourris  tous  les  jours  de  viande 
fraîche,  connoiffoient  peu  les  infirmités.  Leurs 
courfes  n’étoient  interrompues  que  par  des  fièvres 
éphémères  dont  ils  ne  fe  reffentoient  pas  les  jours 
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fuivans.  Le  tems  devoir  cependant  les  affaiblir 

fous  un  ciel  trop  brûlant  pour  une  vie  fi  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que 
les  boucaniers  enflent  à  craindre.  La  colonie  Es¬ 
pagnole  d’abord  fi  conficlérable  n’étoit  plus  rien* 
Oubliée  de  fa  métropole ,  elle  avoit  perdu  elle- 
même  le  Souvenir  de  Sa  grandeur  paffée.  Le  peu 
qui  lui  reftoit  d’habitans  vivoient  dans  Poifiveré, 
paffoient  leur  tems  à  jouer.  Leurs  efcîaves  n’a- 
voient  d’autre  travail  que  celui  de  les  bercer  dans 
leurs  hamacs.  Bornés  aux  befoins  que  la  nature 
ieule  pouvoit  Satisfaire ,  la  frugalité  les  faifoit 
parvenir  à  une  vieilleffe  rare  fous  un  ciel  plus 
tempéré. 

Il  eft  vraiSembiable  que  leur  indolence  ne  Se  • 
feroit  pas  réveillée  5  h  une  activité  trop  entrepre¬ 
nante  3c  trop  audacieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à 
mefure  qu’ils  s’éloignoient.  DéfeSpérés  de  voir 
leur  tranquillité  continuellement  troublée  ,  ils 
firent  venir  du  continent  3c  des  ifles  voifines  des 
troupes  qui  coururent  fur  les  Boucaniers  difper- 
fés.  Elles  furprenoient  ces  barbares  en  petit  nom¬ 
bre  dans  leurs  courfes  ,  ou  pendant  la  nuit  dans 
leurs  cabanes.  Plufieurs  furent  maffacrés.  On  peut 
croire  que  tous  ces  avanturiers  auroient  fucceill- 
vement  péri ,  s’ils  ne  Se  fuffent  attroupés  pour 
fe  défendre.  Ils  Se  Séparaient  néceffairement  pen¬ 
dant  le  jour ,  mais  ils  fe  raffembloient  le  Soir* 
Si  quelqu’un  manquoit,  on  concluoit  qu’il  avoit 
été  pris  ou  tué  \  3c  les  chaffes  étoient  Sufpendues 
jufqu’à  ce  qu’on  l’eût  retrouvé  ou  que  fa  mort 
eût  été  vengée.  On  imagine  le  carnage  que  dé¬ 
voient  faire  au  tour  d’eux  ,  des  brigands  fans  pa¬ 
trie  3c  fans  loix  ;  chaffeurs  3c  guerriers  par  be- 
foin  ,  par  inftind  }  excités  au  fang  3c  au  maffacre 
par  l’habitude  d’attaquer  3c  la  néceffité  de  fe  de* 
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fendre.  Audi  dans  leur  fureur,  tout  étoitdl  im¬ 
molé  ,  fans  diftinétion  d’âge  ni  de  fexe.  Enfin  les 
Efpagnols  défefpérant  de  vaincre  des  ennemis  fi 
féroces  &  fi  acharnés  ,  s’aviferenc  de  détruire 
eux-mêmes  par  des  chalfes  générales  tous  les 
bœufs  de  l’ille.  L’exécution  de  ce  plan  en  pri¬ 
vant  les  Boucaniers  de  leurs  relïburees  ordinai¬ 
res ,  les  réduifit  à  former  des  habitations,  à  les 
cultiver. 


La  France  qui  avoir  défavoué  jufqu’alors  des 
brigands  dont  les  fuccès  n’avoient  aucune  Habi¬ 
lité  ,  les  reconnut  pour  fes  fujets  à  cette  époque. 
Elle  leur  envoya  en  1665  un  homme  vertueux  8c 
intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa  fuite  parti¬ 
rent  des  femmes  qui ,  comme  la  plupart  de 
celles  qu’on  a  fait  paffer  en  differens  tems  dans 
Je  nouveau  monde  ,  n’étoient  connues  que  par 
leurs  débauches.  Les  Boucaniers  n’étoient  pas 
bleffés  de  ces  mœurs.  Je  ne  vous  demande  pas 
compte  du  paffé  ,  difoit  chacun  d’eux  à  celle  que 
le  fort  lui  deftinoit  5  vous  riàiez  pas  à  moi • 
Répondez-moi  feulement  de  V avenir  ,  â  préfent 
que  vous  allez  m'appartenir  ;  je  vous  quitte  du. 
refte.  Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon  de 
fon  fufîl  ,  il  ajoutoit  :  voilà  qui  me  vengera  de 
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vos  infidélités  ;  Ji  vous  me  manquez ,  il  ne  vous 


i manquera  pas . 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  leurs 
rivaux  fuffent  folidement  établis  dans  les  gran¬ 
des  Antilles ,  pour  y  former  eux  mêmes  un  éta- 
blifiemeiat.  La  décadence  de  l’Efpagne  affoiblie 
par  fes  divifions  domeftiques  ,  par  la  révolte  de 
la  Catalogne  8c  du  Portugal  ,  par  les  convul¬ 
sions  du  royaume  de  Naples ,  par  la  deftruétion. 
de  fa  redoutable  infanterie  aux  camps  de  Pvocroi , 
par  fes  pertes  continuelles  dans  les  Pays-bas  par 
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l'incapacité  de  ceux  qui  la  gouvernoient ,  par 
l’extin&ion  même  de  cet  orgueil  national  qui 
après  s’être  nourri  de  grandes  chofes  a,voit  dé¬ 
généré  en  une  parelfe  fuperbe  ;  la  décadence  de 
l’Efpagne  ne  laiffoit  pas  douter  qu’on  ne  lui  fît 
la  guerre  avec  fuccès.  La  France  profitoit  habi¬ 
lement  de  tous  ces  défordres  qui  étoient  en  par* 
rie  fon  ouvrage  }  6c  Cromwel  fe  joignit  à  elle  en 
16  5  5  pour  enlever  quelques  pierres  d’un  édifice 
qui  s’écrouloit  de  toutes  parts* 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers 
Anglois  qui  n'y  appercevoient  qu’une  conduite 
inj  ufte  ,  6c  les  détermina  a  abandonner  le  fervice. 
Ils  jugeoient  que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs 
ne  luffifoit  pas  pour  juftifier  une  entreprife  qui 
blefloit  tous  les  principes  de  l’équité  ,  6c  qu’en 
concourant  à  fon  exécution,  ils  fe  rendroient  cou¬ 
pables  d’un  crime  énorme.  L’Europe  regarda  ces 
maximes  vertueufes  comme  l’effet  de  cet  efprit 
moitié  fanatique  ,  moitié  républicain  qui  regnoit 
alors  en  Angleterre  ;  mais  elle  attaqua  le  protec¬ 
teur  d’un  autre  côté. 

L’Efpagne  avoit  long-tems  ménacé  de  fes  fers 
les  autres  nations.  Il  étoit  poflîble  que  la  mul¬ 
titude  qui  n’eft  pas  faite  pour  calculer  les  forces 
des  puifiances  ,  pour  fuivre  les  variations  de 
la  balance ,  ne  fût  pas  encore  revenue  de  fes  pré¬ 
ventions  anciennes.  Une  terreur  nouvelle  avoit 
faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  éludoient  la  mar¬ 
che  des  affaires  générales.  Ils  voyoient  que  fi  le 
torrent  des  prospérités  de  la  France  n’étoit  arrêté 
par  une  caufe  étrangère  ,  elle  dépouilleroit  les 
Efpagnols ,  leur  donneroit  la  loi ,  les  forceroit  au 
mariage  de  l’infante  avec  Louis  XIV  ,  s’affure- 
roit  l’héritage  de  Charles-quint ,  6c  qu’après  avoir 
fauvé  la  liberté  publique  de  l’ambition  de  ce 

prince, 
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prince  3  elle  la  mettroit  fous  fon  propre  joug. 
Cromwel  qui  venoir  de  renverfer  le  gouverne¬ 
ment  de  fa  patrie  ,  leur  parût  fait  pour  donner 
un  frein  à  la  domination  des  rois  f  mais  ils  le 
regardèrent  comme  le  plus  inepte  des  politiques, 
lorfqu’ils  lui  virent  former  des  liaifons  que  fes 
intérêts  particuliers  ,  ceux  de  fa  nation  ,  ceux 
de  l’Europe  entière  lui  fembloient  hautement  in¬ 
terdire. 

Ces  réflexions  ne  durent  point  échapper  au  gé¬ 
nie  pénétrant  8c  profond  du  tyran  de  l’Angleterre. 
Mais  peut-être  vouloit-il  foutenir  par  des  con-^ 
quêtes  importantes  l’opinion  que  fa  nation  avoir 
de  fes  talens.  L’exécution  de  ce  plan  devenoic 
chimérique ,  s’il  fe  déclaroit  pour  l’Efpagne  ,  parce 
qu’il  pouvoir  tout  au  plus  fe  promettre  de  réta¬ 
blir  l’équilibre  entre  les  deux  partis.  •  Il  crut  con¬ 
venable  à  fes  vues  de  fe  lier  d’abord  avec  la 
France  8c  de  la  combattre  enfuite  ,  lorfqu’il  au¬ 
rait ‘acquis  ce  qui  étoit  l’objet  de  fon  ambition. 
Quoiqu’il  en  foit  de  ces  conjectures  qui  ne  man¬ 
quent  pas  de  fondement  dans  l’hiftoire  ,  8c  qui 
conviennent  du  moins  au  caraétere  du  politique 
étonnant  auquel  on  attribue  cette  maniéré  de 
raifonner  ,  les  Angîois  allèrent  attaquer  dans  le 
nouveau  monde  Fennemi  qu’ils  venoient  de  le 
donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la 
vide  de  Saint-Domingue  ,  dont  les  habitans  à  la 
vue  d’une  flotte  nombreufe  commandée  par  Pen  , 
Sc  de  neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre  aux 
ordres  de  Venahles  fe  réfugièrent  dans  les  bois. 
Mais  les  fautes  de  leur  ennemi  rendant  le  coura¬ 
ge  a  ces  fugitifs,  ils  revinrent  fur  leurs  pas,  & 
le  forcèrent  à  fe  rembarquer  honteufement.  Ce 
Tome  I  F*  '  C 


revers  étoir  l’effet  des  mefures  mal  concertées  Je 


cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  Pentreprife  n’avoient  que 


peu  de  talent.  On  les  favoit  mal  enfemble  ,  &: 
ils  n’étoient  pas  affectionnés  au  protecteur.  On 
leur  avoit  donné  des  furveillans  qui  fous  le  nom 
de  commiffaires  gênoient  leurs  opérations.  Les 
foldats  envoyés  d’Europe  étoient  le  rebut  de 
l’armée  ,  de  ceux  qu’on  avoit  tirés  de  la  Barbade 
de  de  Saint-Chriftophe  ,  n’étoient  que  des  bri¬ 
gands.  On  leur  avoit  ôté  le  feul  encourage¬ 
ment -convenable  à  cette  .efpece  d’hommes  ^Lef- 
poir  du  pillage  ;  quoique  l’expérience  de  tous 
les  âges  eût  démontré  que  c’étoit  le  plus  puif- 
fant  aiguillon  pour  faire  réuflîr  des  entreprifes 
éloignées  de  difficiles.  Tout  étoit  tellement  dit- 
pofé,  que  les  foldats  ne  pouvoient  pas  être  d’ac¬ 
cord  avec  leurs  généraux  5  ni  les  généraux  en- 
tr’eux ,  ni  les  uns  de  les  autres  avec  les  commif- 
Paires.  On  manquoit  à  la  fois  ,  de  d’armes  con¬ 
venables ,  de  vivres  propres  au  climat  ,  &  de 
.connoiffances  pour  fe  bien  conduire. 

L’exécution  fut  digne  du  plan  :  le  débarque* 
ment  qui  pouvait  fe  faire  fans  danger  dans  le 
port  même  ,  fut  fait  fans  guide  à  quarante  mille* 
Les  troupes  errerent  quatre  jours  fans  eau  de  fans 
fubfiftance.  Epuifées  par  les  chaleurs  exceffives 
.du  climar ,  découragées  par  la  lâcheté  ?  la  méfin- 
relligence  de  leurs  officiers  ,  elles  ne  difputerent 
feulement  pas  la  .viétoire  aux  Efpagnols.  Elles 
a  voient  regagné  leurs  vaiffieaux  ,  de  elles  fe 
.croyaient  â  peine  en  sûreté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  les 


efprirs  jufqualors  extrêmement  aigris.  L’Anglois 
*qui  navoit  pas  contrarié  l'habitude  de  l’humi 
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Ilation  0  ramené  par  £ es  fautes  même  à  EamouC 
de  la  patrie  ,  du  devoir  3c  de  la  gloire  „  prit  la 
route  de  la  Jamaïque ,  déterminé  à  périr  ou  à  en 
faire  la  conquête. 

Les  habitans  de  cette  ifle  foumife  à  l’Efpa- 
gne  depuis  1509  >  ignoroient  les  événemens  qui 
Venoient  de  fe  pafler  à  Saint-Domingue  ,  ne 
favoient  pas  même  qu’il  y  eût  un  ennemi  de 
leur  nation  dans  leurs  parages.  Audi  les  Anglois 
firent-ils  leur  débarquement  fans  le  moindre 
obftacle.  Ils  marchoient  fierement  à  Lallaut  de 
Sant-Lago  5  le  feul  pofte  fortifié  de  la  colonie  > 
îorfque  le  gouverneur  rallentit  leur  ardeur  pat 
un  projet  de  capitulation,  La  difculîion  des  ar¬ 
ticles  adroitement  prolongée  ?  donna  le  te  ms  aux 
colons  de  tranfporter  dans  des  lieux  cachés  ce 
qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Euxmiêmes  ,  ils 
fe  réfugièrent  dans  des  montagnes  inacceffibles  , 
n’abandonnant  au  vainqueur  qu’une  ville  déferte* 
fans  meubles ,  fans  tréfors  &  fans  provisions* 

Cette  tromperie  jetta  les  affaillans  dans  une 
rage  extrême.  Ils  envoyèrent  des  détachement 
de  tous  les  côtés  >  avec  ordre  de  tout  extermi¬ 
ner.  Le  chagrin  de  voir  revenir  ces  partis  fans 
avoir  rien  découvert  ;  la  privation  de  toutes  les 
commodités  plus  fenfible  pour  cette  nation  que 
pour  les  autres  ;  la  mortalité  qui  augmentoit  tous 
Jes  jours  5  la  crainte  d’être  attaqué  par  toutes  les 
forces  du  nouveau  monde  :  ces  caufes  réunies 
faifoient  demander  à  grands  cris  de  retourner 
en  Angleterre.  On  alloit  s’expofer  aux  reproches 
flétriflans  de  la  nation  pour  tin  lâche  abandon 
d'une  auffi  belle  proie  que  la  Jamaïque  >  fi  l'on 
n  eut  trouvé  les  prairies  où  les  Efpagnols  avoient 
conduit  leurs  nombreux  troupeaux.  Un  bonheur 
fi  inefpéré  changea  les  difpofitions }  3c  les  An» 
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giois  prirent  la  réfolution  d  achever  leur  conquête* 

L  activité  que  cette  nouvelle  détermination, 
avoit  mfpirée ,  fit  fent-ir  aux  aifiegés  qu'ils  ne 
(croient  pas  en  sûreté  dans  les  forêts  8c  les  pré- 
cipes  où  ils  s’éroient  cachés.  D'une  voix  unani¬ 
me  ,  ils  convinrent  de  s’embarquer  pour  Cuba, 
Reçus  dans  cette  ifle  avec  l’ignominie  que  méri- 
toit  la  foiblefie  de  leur  défenfe  ,  on  les  renvoya 
dans  celles  qu’ils  avoient  quittées  ,  mais  avec  des 
fecours  infuflifans  contre  les  forces  qu’il  falloit 
combattre.  Par  un  fentiment  de  cet  honneur  qui 
chez  la  plupart  des  hommes  eft  plutôt  crainte 
de  la  honte  qu’amour  de  la  gloire  ,  ils  firent  une 
réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoit  l'atten¬ 
dre  de  leur  peu  de  refiources.  Ce  ne  fut  qu’à 
l’extrémité  qu’ils  évacuèrent  une  ifle  importante 
qui  a  fait  depuis  certe  époque  une  partie  très- 
précieufe  des  poiïeflions  Britaniques  dans  le  nou¬ 
veau  monde. 

Avant  que  les  Anglois  fuflent  établis  à  la  Ja¬ 
maïque  8c  les  François  à  Saint-Domingue ,  des 
corfaires  des  deux  nations  ,  fi  célébrés  depuis 
fous  le  nom  de  flibuftiers  ,  avoient  chaffé  les  Ef- 


pagnols  de  la  petite  ifle  de  la  Tortue  fituée  à  deux 
lieues  de  celle  de  Saint-Domingue  ,  s’y  étaient 
fortifiés ,  8c  avoient  couru  avec  une  audace  ex¬ 
traordinaire  fur  l’ennemi  commun.  Ils  formoient 
eritr’eux  de  petites  fociétés  de  cinquante  ,  de 
cent,  de  cent  cinquante  hommes.  Une  barque 
plus  ou  moins  grande  formoit  tout  leur  arme¬ 
ment.  C’eftTà  que  nuit  8c  jour  expofés  à  toutes 
les  injures  de  l’air ,  il  leur  reftoit  à  peine  allez 
de  place  pour  le  coucher.  L’indépendance  ,  le 
plus  grand  des  biens  pour  ceux  qui  n’en  ont 
pas  d’autre ,  les  rendant  ennemis  de  cette  gêne 
mutuelle  que  s’impofe  toute  fociété  pour  Tinté- 
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rêt  commun  ,  les  uns  chantoient  quand  les  au¬ 
tres  vouloient  dormir.  Comme  rautorité  qu’ils 
avoient  donnée  â  leur  capitaine  le  bornoit  à 
commander  dans  l’aétion  ,  tout  étoit  dans  une 
confufion  extrême.  Semblables  aux  fauvages  , 
fans  crainte  de  manquer ,  lans  loin  de  confer- 
ver  ,  ils  étoient  toujours  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités  de  la  faim  3c  de  la  foif.  Mais  tirant 
de  leur  détrefle  un  courage  incroyable  ,  la  vue 
d’un  navire  échauffoit  leur  fang  jufqu’au  tranf- 
port.  Us  ne  délibéroient  jamais  pour  attaquer. 
Leur  méthode  étoit  de  courir  à  l’abordage.  La 
petitelTe  de  leurs  bâtimens  3c  l’art  de  les  ma¬ 
nier,  les  déroboient  à  l’artillerie  du  vailîeau  * 
ëc  ne  préfentant  que  la  proue  chargée  de  fufi- 
liers  qui  tiroient  lur  les  fabords  avec  une  juf- 
teffe  qui  leur  étoient  propre ,  ils  dcconcertoient 
les  plus  habiles  canonniers.  Dès  qu’ils  avoient 
jette  le  grappin  ,  il  étoit  rare  que  le  plus  gros 
navire  put  leur  échapper. 

Dans  un  befoin  extrême,  ils  attaquoient  toutes 
les  nations.  Hors  de  la  nécellité ,  l’Elpagnol  étoit 
leur  feul  ennemi.  Us  fondoient  la  juftice  de  la 
Laine  implacable  qu’ils  lui  avoient  jurée ,  fur  les 
cruautés  que  ce  peuple  avoit  exercées  contre  les 
habitans  du  nouveau  monde.  Mais  cette  aver- 
fion  etoit  fur- tout  aigrie  par  un  levain  de  ref- 
■fentiment  perfonnel  de  ce  qu’ils  fe  voyoïent  in¬ 
terdire  la  ch  a  fie  6c  la  pêche  qu’ils  croyoient 
avec  raifon  de  droit  naturel.  Tels  étoient  leurs 
principes  de  juftice  3c  de  religion  ,  qu’ils  ne 
s  embarquaient  jamais  fans  avoir  recommandé 
au  ciel  le  fuccès  de  leur  expédition  ,  qu’ils  ne 
revenoient  jamais  du  pillage  fans  remercier  Dieu 
de  leur  viétoire.  , 

Les  vailleaux  qui  allaient  d’Europe  en  Amé- 
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nque  ,  tentoient  rarement  leur  avidité.  Ces  bar* 
bares  n’y  auroient  trouvé  que  des  marchandifes 
dont  la  vente  n’étoit  ni  facile  ni  avantageufe 
>  dans  ces  premiers  teins.  C’étoit  au  retour  qu’ils 
les  attendoient  ,  parce  qu’ils  étoient  sûrs  d’y 
trouver  de  l’or  ,  de  l’argent ,  des  pierres  pré- 
cieufes  ,  toutes  les  riches  productions  du  nou¬ 
veau  monde.  Lorsqu’ils  rencontroient  un  vaif* 
feau  feul ,  ils  ne  manquoient  jamais  de  l’atta¬ 
quer.  Pour  les  flottes ,  ils  les  fuivoient  jufqu’au 
débouquement  de  Bahama  ,  8c  dès  qu’un  bâti¬ 
ment  s’écartoit  ou  reftoit  en  arriéré  ,  il  étoit  pris. 
L'Efpagnol  qui  trembloit  à  l’approche  des  fli*» 
buftiers  qu’il  appelîoit  des  démons  ,  ne  favoit 
que  fe  rendre.  On  lui  faifoit  quartier,  fl  la  prife 
étoit  riche;  mais  fi  elle  ne  l’étoit  pas,  on  jettoit 
les  vaincus  à  la  mer, 

Pierre  le  Grand  natif  de  Dieppe  n’avoit  fur 
un  bateau  que  quatre  canons  8c  vingt-huit  hom» 
mes.  Cette  foibleflè  ne  l’empêcha  pas  d’attaquer 
le  vice  -  amiral  des  Galions.  Il  l’aborda  ,  après 
avoir  donné  fes  ordres  pour  faire  couler,  fon  bâ* 
riment  à  fond  ,  8c  il  étonna  fi  fort  l’équipage 
Efpàgnol  par  fon  audace  qui  ne  tomba  dans  la 
tête  de  perfonne  de  faire  le  moindre  mouve¬ 
ment.  Il  alla  lui-même  trouver  le  capitaine  qui 
jouoit  dans  fa  chambre  ,  &c  lui  mettant  le  pif- 
tolet  fur  la  gorge  ,  il  l’obligea  de  fe  rendre.  On 
débarqua  ce  commandant  8c  fon  monde  au  Cap 
3e  plus  proche ,  comme  un  poids  inutile  du  vaif- 
feau  qu’ils  avoient  fi  mal  gardé  ;  &  l’on  n’y 
conferva  que  ce  qu’il  falloir  de  matelots  pour  faire 
îa  manœuvre. 

Cinquante-cinq  Aibuftiers  qui  étoient  entrés 
dans  la  mer  du  lud  ,  pouffèrent  leurs  cour  fes 
jufqu’à  h  Californie,  four  regagner  la  mer  à\\ 
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Mord*  il  leur  fallut  faire  deux  mille  lieues  con¬ 


tre  le  vent  dans  un  canot.  Ils  étolent  arrives  au 
détroit  de  Magellan  ,  lorfque  le  dépit  de  11c 
rien  emporter  d'un  pays  Ci  riche  ,  leur  ht  repren¬ 
dre  la  route  du  Pérou.  Ils  apprirent  qu’il  y 


avoit  dans  le  portd’Auca  un  vailleau  chargé  de 
plufieurs  millions  :  ils  le  prirent  &  s’y  embar¬ 


quèrent. 

Le  Bafque  >  Jonqué  8c  Laurent  le  Graff  croi- 
foient  devant  Carthagene  avec  trois  petits  bâti— 
mens.  Il  fortit  du  port  deux  vailfeaux  de  guerre 
qui  avoient  ordre  de  combattre  ces  flibuftiers 
éc  de  les  amener  morts  ou  vifs.  Ceux-ci  ne  les 
eurent  pas  plutôt  apperçus  qui  les  attaquèrent 
6c  les  enlevèrent.  lout  ce  qui  n’avoit  pas  péri 
dans  1  aélion  fut  renvoyé  à  terre  5  avec  une  lettre 
ou  1  on  remercioit  le  gouvernement  d’avoir  en¬ 
voyé  ces  deux  bons  navires  5  en  lui  donnant 
avis  que  s’il  en  avoit  encore  quelques-uns  de 
trop,  on  les  attendroit  quinze  jours  ;  mais  que 
s  ils  ne  portaient  pas  d’argent ,  il  n’y  auroit  point 
de  quartier  pour’  les  hommes. 

Les  capitaines  Michel  8c  Brouage  avertis  que 
pour  tromper  leur  vigilance  ,  on  vient  d’embar¬ 
quer  a  Carthagene  fous  pavillon  étranger  des  ri- 
chefles  confidérables ,  attaquent  les  deux  vaiileaux 
Hollandois  qui  portoient  ces  tréfors  3  8c  les  en 
dépouillent.  Outrés  de  Ce  voir  vaincus  par  des 
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cepter  le  défi,  fe  retirèrent  bien  vîte,  dans  la 
crainte  que  s’ils  délibéraient ,  on  ne  les  laiflâtpas 
les  maîtres  de  le  refufer. 

Le  capitaine  Laurent  fut  furpris  par  deux 
vaiileaux  Efpagnols  qui  avoient  chacun  foixante 
pièces  de  canon  Sc  quinze  cens  hommes  d’équi¬ 
page.  V ous  êtes ,  dit-il  à  fes  camarades ,  trop  ex- 
pénmentés  pour  ne  pas  connoître  le  péril  que 
nous  courons  if  trop  braves  pour  le  craindre . 
Il  jaut  ici  tout  ménager  if  tout  hafarder  ,  fe  dé¬ 
fendre  if  attaquer  en  même-tems .  La  valeur  , 
la  rufe  ,  la  témérité  ,  le  déjefpoir  même  :  tout 
doit  être  mis  en  ufage  dans  cette  occafion.  Re¬ 
doutons  l ignominie  ,  redoutons  la  barbarie  de 
nos  ennemis  ;  if  pour  leur  échapper  y  combat¬ 
tons . 

Après  ce  difcours  reçu  avec  acclamation  ,  il 
appelle  le  plus  intrépnde  des  fiibufliers  ,  Sc  lui 
ordonne  publiquement  de  mettre  le  feu  aux  pou¬ 
dres  au  premier  lignai  qu’il  lui  en  fera  ,  té¬ 
moignant  par  cette  réfolution  qu’il  n’y  a  de  fa* 
lut  que  dans  la  mort  meme  ou  dans  le  courage, 
aiiili-tôt  il  difpofe  fes  combattans  des  deux  cô¬ 
tes  de  Ion  navire  ;  puis  haulfant  la  voix  pour 
être  entendu  de  tout  le  monde  ,  Se  leur  mon¬ 
trant  de  la  main  les  ennemis  :  c’e/î  entre  leurs 
bat  i  me  ns  ,  dit-il  ,  qud  nous  faut  paffer  if  tirer 
à  droite  if  à  gauche .  Ce  mouvement  eft  exécuré 
avec  une  rapidité ,  une  réiolutioii  extraordinai¬ 
res.  On  ne  prend  pas  à  la  vérité  les  Galions  ; 
mais  on  éclaircit  h  bien  les  équipages  ,  qu’ils 
ne  peuvent  ou  noient  continuer  le  combat  con¬ 
tre  une  poignée  d  hommes  intrépides,  qui  mê¬ 
me  en  le  retirant  remportent  rhonneur  de  la 
viétoire.  Le  commandant  Efpagnol  va  payer  de 
la  tête  la  honte  que  fon  ignorance  Sc  fa  lâ« 
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theté  impriment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  com¬ 
bats  les  iiibuftiers  montrèrent  la  même  intrépi¬ 
dité. 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  confidérable  „ 
ils  fe  rendoient  dans  les  premiers  tems  à  fille 
de  la  Tortue ,  dans  la  fuite  les  françois  à  Saint- 
Domingue  de  les  Anglois  à  la  Jamaïque  pour 
faire  leur  partage.  Chacun  levant  la  main  pro- 
teftoit  qu’il  n’avoit  rien  détourné  de  ce  qu’il 
avoit  pris.  Si  quelqu’un  ,  ce  qui  fut  toujours  ra¬ 
re  s  étoit  convaincu  de  faux  ferment  ;  à  la  pre¬ 
mière  occafion  on  le  jettoit  dans  quelque  ifle 
déferte  ,  comme  un  traitre  indigne  de  la  fociété. 
Les  braves  ,  qui  arrivoient  mutilés  de  leurs  cour- 
fes  5  étoient  les  premiers  pourvus.  Une  main  , 
un  bras,  une  jambe,  un  pié  coupés  fe  payoient 
deux  cens  écus.  Un  œil ,  un  doigt  ,  un  orteil 
perdus  dans  le  combat  ne  valoient  que  la  moi¬ 
tié.  On  avoit  la  fomme  entière  'pour  une  plaie 
qui  obligeoit  à  porter  une  canule.  Les  blelfés 
avoient  pendant  deux  mois  un  écu  par  jour  pour 
leur  penfement.  S’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  qui  furent  toujours  fa- 
crées  ,  l’équipage  entier  étoit  obligé  de  repren¬ 
dre  la  courfe  ,  de  la  continuer  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
y  eût  des  fonds  fuffifans  pour  acquitter  une  dette 
îi  reipeétable. 

Après  cet  aéfe  de  juîHce  &  d’humanité  ,  on 
partageoit  ce  qui  refloit  en  autant  de  lots  qu’il 
y  avoit  de  fhbulJiers.  Leur  commandant  n’a  voit 
droit  qu’i  un  feul  lot  comme  les  autres  ?  mais 
on  lui  faifoit  préfent  de  trois  ou  quatre  ,  félon 
qu’on  étoit  plus  ou  moins  content  de  lui.  Lorf- 
que  le  bâtiment  n’appartenoit  pas  â  l’équipage , 
i’armateur  qui  l’avoit  fourni  avec  les  munitions 
de  guerre  &  de  bouche  }  avoit  un  tiers  de  tou- 
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tes  ies  prifes.  La  faveur  n’influa  jamais  dans  fe 
Tout  etoit  tire  au  fort.  On  trouveroïc 
difficilement  l’exemple  d’une  juftice  fi  rigoureufe. 
Elle  s  etendoit  jufqu  aux  morts.  On  donnoit  leur 
part  à  celui  qu’on  fa  voit  être  leur  camarade  5  8c 
par  confequent  leur  heritier.  Si  le  mort  n’avoit 
point  de  compagnon  ,  fa  part  étoic  envoyée  à 
les  parens  lorfqu’ils  étaient  connus.  Au  défaut 
des  uns  8c  des  autres  ,  elle  étoit  diftribuée  aux 
pauvres  8c  aux  eglifes  qui  dévoient  prier  pour 
celui  au  nom  duquel  fe  faifoient  ces  largetles  y 
fruit  d’un  brigandage  inhiunain  mais  forcé. 

Ces  devoirs  remplis  3  on  voyoit  commencer 
les  profil  fions  de  toute  efpece.  La  fureur  du  jeu , 
du  vin  5  des  femmes;  de  toutes  les  débauches 
étoit  portée  à  des  excès  qui  ne  finiffbient  qu’avec 
1  abondance.  La  mer  revoyoit  ruinés  ,  fans  ha* 
bits  ,  fans  vivres ,  des  hommes  quelle  venoit 
d’enrichir  de  plufieurs  millions»  Les  nouvelles 
faveurs  qu’elle  lui  prodiguoit,  avoient  la  même 
deltinée.  Si  on  lui  demandoit  quel  plaifir  ils 
trouvoient  a  diffiper  li  rapidement  ce  qu’ils  avoient 
acquis  avec  tant  de  nique,  ils  répondoient  in¬ 
génument.  53  Expofés  comme  nous  le  fommes  à 
une  infinité  d.e  dangers  ,  notre  vie  eft  bien 
.3?  différente  de  celle  des  autres  hommes.  Au- 
3>  joard’hui  vivant  ,  demain  morts  j  que  nous 
33  importe  d’amaffer?  Nous  ne  comptons  que  fur 
33  le  jour  que  nous  avons  vécu ,  jamais  fur  celui 
s»  que  nous  avons  à  vivre.  Notre  foin  eft  plutôt 
33  de  confumer  la  vie  que  de  la  conferver.  « 

Les  colonies  Efpagnoles,  qui  s’étoient  flattées 
que  leurs  malheurs  auroient  un  terme  ,  défefi* 
pérées  de  fe  voir  continuellement  la  proie  de  ces 
brigands ,  fe  dégoûtèrent  de  la  navigation.  Elles 
faerifierent  ce  que  leur  liaifoa  leur  procuroit  de 
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force,  de  commodités,  de  richefles ,  formèrent 
prefqti’autant  d’états  ilolés.  Elles  ne  fe  dillîmu- 
loient  pas  les  inconvcniens  de  cette  conduite  j 
mais  la  crainte  de  tomber  dans  des  mains  avi¬ 
des  &  féroces  ,  étoit  plus  forte  que  l’honneur  * 
que  l’intérêt,  que  la  politique.  Telle  fut  l’épo¬ 
que  d’une  ina&ion  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace  des  fli- 
buftiers.  Ils  ne  s’étoient  montrés  jufqu’alors  dans 
les  établiiïemens  Efpagnols  que  pour  y  enlever 
quelques  vivres ,  lorfqu’^ls  en  manquoient.  Ils  ne 
virent  pas  plutôt  diminuer  leurs  prifes  ,  qu’ils 
demandèrent  à  la  terre  ce  que  la  mer  leur  refu- 
foit.  Les  contrées  du  continent  les  plus  riches  &: 
les  plus  peuplées  ,  furent  pillées  <Sc  dévaflées, 
La  culture  tomba  comme  la  navigation ,  Sc  les 
Efpagnols  n’oferent  pas  plus  fréquenter  leurs  che¬ 
mins  que  leurs  parages. 

Parmi  les  flibuftiers  qui  fe  diftinguerent  dans 
cette  nouvelle  carrière ,  Montbars  gentilhomme 
languedocien,  fe  fit  un  nom  fingulier.  Le  hafard 
ayant  fait  tomber  entre  fes  mains  dès  l’enfance 
une  relation  détaillée  des  cruautés  commifes  dans 
la  conquête  du  nouveau  monde  ,  il  conçut  con¬ 
tre  la  nation  qui  avoit  produit  tant  de  maux 
une  haine  qu’il  portoit  jufqu’a  la  frénéfie.  On 
raconte  à  ce  fujet  qu’étant  au  college ,  6c  jouant 
dans  une  piece  le  rôle  d’un  François  qui  avoit 
un  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  fe  jetta  fur  fou 
interlocuteur  avec  tant  de  rage  ,  qu’il  l’auroit 
étranglé  ,  fi  on  ne  le  lui  eut  arraché  des  mains* 
Son  imagination  enflammée  lui  repréfentoit  fans 
cefle  des  peuples  innombrables  égorgés  par  les 
monftres  fortis  de  l’Efpagne.  Il  ne  refpiroit  que 
Fardeur  d’expier  tant  de  fang  innocent.  L’en- 
îhoufiafme  de  l’humanité  devient  en  lui  une  tu- 
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rein*  plus  cruelle  encore  que  le  fanatifme  clé 
religion  qui  avoir  immolé  tant  de  vidimes.  On 
eue  dit  que  leurs  mânes  cnoient  vengeance  au 
fond  de^fon  ame.  Il  entendit  parler  des  freres 
de  la  cote  comme  des  ennemis  les  plus  implaca¬ 
bles  du  nom  Elpagnol  :  il  s’embarqua  pour  les 
aller  joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vaifleau  Efpa- 
guol  qui  fut  attaque  ,  qui  lut  abordé  :  c?étoit 
1  ufage  de  ce  temsda.  iVlontbars  fondit  le  labre 
à  la  main  fur  les  ennemis  ,  fe  fit  joùr  au  milieu 
4  eux  ,  &  fe  portant  deux  fois  d’un  bout  du  bâ¬ 
timent  a  l’autre  ,  renverfa  tout  ce  qui  fe  trou- 
voit  fur  fon  pafiage.  Lorlqu’il  eut  forcé  l’ennemi 
ae  fe  rendre  ,  laillant  à  fes  compagnons  toute  la 
joie  d  un  riche  butin,  on  le  vit  contempler  avec 
une  volupté  fanguinaire  les  cadavres  entafles  de 
cette  nation  à  laquelle  il  avoir  juré  une  haine 
infatiable  du  carnage. 

Elle  eut  bientôt  de  nouvelles  occafions  de  fe 
fignaler  fans  s’affouvir.  Le  vaiifeau  qui  le  portoit 
arrive  a  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les  Bou¬ 
caniers  viennent  d’abord  troquer  des  viandes 
contre  de  l’eau-de*vie.  Comme  ce  qu’ils  ofrroient 
etoit  peu  de  chofe  ,  ils  dirent  que  leurs  enne¬ 
mis  avoient  battu  le  pays  ,  ravagé  leurs  établif- 
femens  &c  tout  emporté,  35  Comment  fouffrez- 
”  vous  cela  ,  dit  brufquement  Montbars  ?  Nous 
??  ne  le  fondrons  pas  non  plus  ,  repliqtierent-ils 
5?  du  meme  ton ,  &  les  Efpagnols  faveur  bien 
»  qui  nous  fommes  :  aufiï  ont-ils  pris  le  tems 
5’  que  nous  étions  à  la  ch alfe  *  mais  nous  allons 
33  joindre  quelques-uns  de  nos  camarades  qu’ils 
33  ont  encore  plus  maltraités  que  nous.  Alors  on 
33  verra  beau  jeu.  Si  vous  voulez,  reprend  Mont- 
33  bars,  je  marcherai  â  vôtre  tête,  non  pour  voçis 
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«  commander  ,  mais  pour  m’expofer  le  premier.  « 
Les  boucaniers  voyant  à  Ion  air  que  c’cft  un 
homme  tel  qu’il  le  leur  faut,  l’acceptent  volon¬ 
tiers.  On  trouve  le  meme  jour  les  ennemis  ,  &: 
Montbars  fond  fur  eux  avec  une  impétuolité  qui 
étonne  les  plus  intrépides.  Il  n’échappe  presque 
pas  un  Efpagnol  à  fa  fureur.  Le  relie  de  fa  vie 
fut  digne  de  cette  première  aélion.  11  fit  tant  de 
mal  fur  terre  &c  fur  mer  à  cette  nation  ,  qu’il 
lui  en  relia  le  furnom  &  exterminateur. 

Sa  férocité  ,  celle  des  autres  fiibulliers  qui  fui- 
voient  fes  traces ,  ayant  déterminé  les  Efpagnols 
à  s’enfermer  dans  leurs  places  ,  011  prit  le  parti  de 
les  y  attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre  exi- 
geoit  des  forces  confidérables ,  &  les  afiociations 
devinrent  plus  nombreufes.  La  premiers  qui  eut 
de  l’éclat  fut  formée  par  l’Olonois  qui  tiroit  fon 
nom  des  Sables-d’Olone  fa  patrie.  Du  vil  état  d'en- 
gagé ,  il  s  étoit  élevé  par  degrés  au  commande¬ 
ment  de  deux  canots  Sc  de  vingt-deux  hommes. 
Avec  ces  moyens  ,  il  parvint  a  fe  rendre  maître 
fur  la  côte  de  Cuba  d’une  frégate  Efpagnole.  Un 
efclave  ayant  vu  tuer  tous  les  blelfés  après  le  com¬ 
bat  ,  &  craignant  pour  fa  vie  ,  voulut  la  racheter 
par  un  aveu  perfide  ,  mais  bien  digne  du  rôle 
qu  on  lui  avoir  deftiné.  Le  gouverneur  de  la  Ha¬ 
vane  ,  dit-il ,  l’avoir  embarqué  pour  fervir  de 
bourreau  à  tous  les  fiibulliers  qu’il  avoit  condam¬ 
nés  d  avance  à  être  pendus,  ne  doutant  pas  qu  ’ils 
ne  fu fient  plafonniers.  A  ces  mots  le  feroce  l’Clo- 
nois,  iaili  de  îage,  fe  fit  amener  les  Efpagnols 
1  un  apres  l’autre,  Sc  leur  coupa  la  tète,  fuçant 
a  chaque  fois  le  fang  qui  dégoûtoit  de  fon  fi¬ 
bre.  Il  le  rendit  enfaîteau  Port-au-pnnce  où  croient 
quatre  bâtimens  deftinés  à  lui  donner  la  chafle.  U 
prie,  jeeta  leurs  équipages  à  la  mer,  &  né fir 
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grâce  qu’a  un  feul  homme  qu’il  envoya  au  goit^ 
verneurde  la  Havane  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  lui  mandoit  ce  qu'il  venoit  de  faire  ,  &  Paver- 
tilToit  qu'il  traiteroit  de  la  même  maniéré  tous  les 
Efpagnols  qui  lui  tomberaient  entre  les  mains  ? 
lui-même  ,  s'il  avoit  le  bonheur  de  l'attraper. 
Après  cette  expédition  ,  il  échoua  fes  canots  *  fes 
prifes ,  de  fe  rendit  avec  la  frégate  feule  à  la 
Tortue. 

Il  y  trouva  Michel  le  Bafque  ,  fameux  pour 
avoir  pris  fous  le  canon  même  de  Porto  -  belo 
un  vaiffeau  de  guerre  chargé  d'un  million  de  piaf» 
très  ,  de  pour  d’autres  actions  toutes  audi  hardies. 
Les  deux  avanturiers  publièrent  qu’ils  alloient  par¬ 
tir  enfemble  pour  l'exécution  d’un  projet  égale¬ 
ment  glorieux  de  utile,  de  ils  virent  accourir  qua¬ 
tre  cens  quarante  hommes.  Ce  corps  le  plus  nom¬ 
breux  qu’euffent  encore  formé  les  flibuftiers  5  fe 
porta  fur  la  baye  de  Venezuela  qui  s’avance  à  cin¬ 
quante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort  qui  en  dé- 
fendoit  l’entrée  fut  emporté  ,  le  canon  encloué  , 
de  la  garnifon  de  deux  cens  cinquante  hommes 
padèe  au  fil  de  l’épée.  On  fe  rembarque  ,  on  ar¬ 
rive  à  Maracaïbo  bâtie  fur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  ce  nom  ,  à  dix  lieues  de  fon  embouchure. 
Cette  ville  enrichie  par  fon  commerce  de  cuirs  , 
de  tabac  de  de  cacao  étoit  abandonnée.  Les  habi- 
tans  s’éroient  retirés  avec  leurs  effets  à  l’autre  coté 
de  la  baye.  Si  les  flibuftiers  n’avoient  pas  perdu 
quinze  jours  dans  la  débauche,  ils  auroient  trouvé 
à  Gibraltar  vers  l’extrémité  du  lac ,  ce  qu’on  vou- 
loit  fouftraire  à  leur  avidité.  Mais  ils  n’y  rencon¬ 
treront  que  des  retranchemens  nouvellement  conf- 
truits  qui  leur  coûtèrent  beaucoup  de  fang  pour 
une  viétoire  inutile.  Déjà  tous  les  effets  précieux 
<®n  avoient  été  tranfportes  plus  loin.  D^ns  leur  de- 
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jpit  ,  ils  brûlent  Gibraltar.  Maracaïbo  auroît  fubi 
le  même  fort  ,  s’il  n’eut  été  racheté.  Avec  le  prix 
de  fa  rançon  ,  ils  emportèrent  de  cette  place  les 
croix  ,  les  tableaux  ,  les  cloches,  dans  le  delfein, 
difoient-ils ,  de  bâtir  une  chapelle  à  la  Tortue  ,  St 
d  y  confacrer  cette  partie  de  leur  butin  •  comme 
ii  la  religion  des  hommes  féroces  fe  nourrifloit 
anfii  de  fang  &  de  pillage. 

Tandis  que  ces  brigands  diffipoient  en  extra¬ 
vagances  les  dépouilles  de  la  côte  de  Venezuela  , 
Morgan  ,  le  plus  accrédité  des  flibuftiers  Anglois 
partoit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto-belo. 
Ses  mefures  étoient  fi  bien  concertées  ,  qu’il  for- 
prit  la  ville  ,  «Se  s  en  rendit  maître  fans^combat— 
tre.  Pour  entrer  avec  la  même  facilité  dans  les 
forts ,  il  fit  appliquer  les  échelles  par  les  fem¬ 
mes  St  parles  prêtres,  perfuadé  que  la  galante¬ 
rie  St  la  fuperftition  des  Efpagnols  ne  leur  per¬ 
mettraient  pas  de  tirer  fur  ce  qu’ils  aimoient  St 
tefpeâroient  le  plus.  Mais  la  garnifon  ayant  réfiftc 
à  ce  piège ,  il  fallut  la  vaincre  de  force ,  St  l’on 
acheta  par  beaucoup  de  fang  les  tréfors  qu’on  em¬ 
porta  de  ce  port  célébré. 

Une  conquête  encore  plus  importante ,  c’étoît 
celle  de  Panama.  Pour  la  faire  réuïfir ,  Morgan 
crut  devoir  aller  fur  les  parages  de.  Cofta  Ricca 
chercher  des  guides  dans  1  îfle  Sainte-Catherine  ? 
ou  les^  malfaiteurs  des  Indes  Efpagnoles  étoient 
confinés.  Le  pofte  étoit  fi  bien  fortifié ,  qu’il  au- 
roit  du  arrêter  dix  ans  entiers  une  armée  con— 
fiderable.  Cependant  des  que  les  pirates  parurent 
le  gouverneur  envoya  fecretement  pour  favoir 
comment  il  pourroit  fe  rendre,  fans  être  accufé 
de  lachete.  On  arrêta  que  Morgan  infulteroit  pen¬ 
dant  la  nuit  un  fort  détaché,  que  le  comman¬ 
dant  fortiroit  de  la  citadelle  pour  aller  au  fecours 
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d’un  ouvrage  fi  important,  que  les  affaillans  vi en* 
droient  enfuite  le  prendre  par  derrière ,  &  le  fe» 
roient  prifonnier  ,  ce  qui  entraîneroit  la  reddi¬ 
tion  de  la  place.  Il  fut  convenu  aulli  qu’on  tire- 
roit  avec  beaucoup  de  vivacité  de  part  8c  d’autre  > 
mais  qu’on  ne  tueroit  perfonne.  Cette  comédie 
fut  jouée  admirablement.  Les  Efpagnols  ,  fans 
avoir  couru  de  rifque  eurent  l’air  d’avoir  fait  leur 
devoir  j  8c  les  flibuftiers  après  avoir  détruit  de 
fond  en  comble  les  fortifications ,  après  avoir  em¬ 
barqué  d’immenfes  munitions  de  guerre  qu’ils 
avoient  trouvées  à  Sainte-Catherine  ,  tournèrent 
leurs  voiles  vers  le  Chagre  ,  la  feule  voie  qui  leur 
fut  ouverte  pour  arriver  au  terme  de  leurs  efpé- 
rances. 

A  l’embouchure  de  cette  riviere  importante 
étoit  un  fort  conftruit  fur  un  roc  efcarpé  8c  battu 
des  flots  de  la  mer.  Ce  boulevard  d’un  accès  diffi¬ 
cile,  étoit  défendu  par  un  officier  d’une  intrépidité, 
d’une  capacité  rares  ,  8c  par  une  gar  mfon  di^ne 
de  fon  chef.  Les  flibuftiers  éprouvèrent  pour  la 
première  fois  une  réfiftance  égale  à  leur  opiniâ¬ 
treté.  L’on  pouvoir  douter ,  s’ils  vaincroient  ou 
■leveroient  le  fiege  ,  quand  un  heureux  hazard 
vint  au  fecours  de  leur  gloire  8c  de  leur  fortune* 
Le  commandant  fut  tué,  le  feu  prit  au  fort,  8c 
laflaillant  profita  de  ce  double  malheur  pour  em¬ 
porter  la  place. 

Il  laifla  fes  vaifleaux  à  1  ancre  avec  les  gens  né- 
ceftaires  pour  les  garder,  8c  fur  fes  chaloupes  re¬ 
monta  l’efpace  de  quarante-trois  mille  le  fleuve 
jufqu’à  Cracès  où  il  finiffoit  d’être  navigable.  Il 
continua  fon  chemin  par  terre  jiilquà  Panama 
qui  n  en  eft  éloigné  que  de  cinq  lieues.  Sur  une 
vafte  prairie  qui  eft  devant  la  ville ,  il  rencoa- 
tra  des  troupes  nombreules  qu  il  diiiipa  fans  beau- 
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coup  d’effom ,  &  il  entra  dans  la  place  aban- 
donnée k 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes  cachés  dans 
les  puits  &  dans  les  caveaux.  On  arrêta  de  riches 
effets  fur  des  bateaux  que  la  balle  marée  avoir 
laides  a  iec.  Les  forets  voifines  rendirent  des  dé¬ 
pôts  précieux.  Peu  contens  de  ce  butin  ,  les  partis 
de  flibuftiers  qui  couroient  les  campagnes  em¬ 
ployèrent  les  plus  affreux  tour  mens  ,  pour  faire 
avouer  aux  Espagnols,  aux  negres  5  aux  Indiens 
qu’ils  déterroient ,  le  lieu  où  iis  avoient  recelé 
leurs  richelfes  &  celles  de  leurs  maîtres.  Un  men¬ 
diant  conduit  par  le  hazard  dans  un  château  qud 
la  peur  avoir  fait  abandonner  ?  y  trouva  des  ha¬ 
bits  dont  il  fe  revêtit.  A  peine  avoit-il  changé  de 
décoration  ,  qu’il  fut  apperçu  par  ces  pirates  qui 
lui  demandèrent  où  étoit  fon  or.  Ce  malheureux 
montra  les  haillons  qu’il  venoit  de  quitter.  AuflU 
tôt  3  il  rut  mis  a  la  queftion  j  &c  comme  on  nê 
put  en  rien  tirer ,  on  le  livra  â  des  efclaves  qui 
1  achevèrent.  C’eft  ainfi  que  les  Efpagnols  regor- 
geoient  les  tréfors  du  nouveau  monde  5  comme 
ils  les  avoient  amaffés  5  dans  le  faiig  &  les  fup^ 
plices. 

A  milieu  de  tant  d’horreurs  5  le  féroce  Morgan 
devint  amoureux.  Son  caraétere  n  étoit  pas  propre 
a  infpirer  de  tendres  defirs.  Il  voulut  triompher 
par  la  violence  de  la  belle  Efpagnole  qui  tour m en- 
toit  fon  cœur  farouche.  Arrête ,  lui  cria-t-elle  eil 
s  arrachant  de  fes  bras  avec  précipitation  5  arrête i 
Crois-tu  me  ravir  V honneur  ,  comme  tu  ni  as  ôté 
les  biens  &  la  liberté  ?  Apprends  que  je  puis 
mourir  &  me  venger .  A  ces  mots  ,  elle  tire  dt 
deffous  fa  robe  un  poignard  qu’elle  lui  aurait 
plongé  clans  le  cœur  ,  s’il  n’eut  évité  le  coup? 
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Cependant  toujours  brûlant  d’une  paillon  que 
cette  furieufe  réfiftance  avoit  changée  en  rage  , 
aux  foins  employés  pour  gagner  cette  captive  ,  il 
fit  fuccéder  des  traitemens  barbares.  Mais  l’Efpa- 
gnole  inébranlable  irritoit  3c  repouffoit  toutes  les 
fureurs  de  Morgan  ,  lorfque  les  pirates  témoignant 
leur  indignation  de  fe  voir  retenus  un  mois  en¬ 
tier  dans  l’inaction  par  un  caprice  qu’ils  trouvoient 
extravagant  ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Pa¬ 
nama  fut  brûlé.  On  fe  mit  en  route  avec  un  grand 
nombre  de  prifonniers  dont  on  reçut  la  rançon 
quelques  jours  après,  3c  on  arriva  à  l’embouchure 
du  Chagre  avec  un  butin  immenfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage  , 
tandis  que  tout  étoit  enfeveli  dans  un  fommeil 
profond  ,  Morgan  avec  les  principaux  flibuftiers 
de  fa  nation  fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un 
navire  où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches  dépouil¬ 
les  d’une  ville  qui  fervoit  d’entrepôt  au  commerce 
de  l’ancien  Sc  du  nouveau  monde.  Cette  infidé¬ 
lité  ,  dont  il  n’y  avoit  pas  d’exemple  ,  caufa  une 
rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivirent  le  voleur 
dans  l’efpérance  d’arracher  de  fes  mains  la  proie 
dont  il  avoit  fruftré  leurs  droits  3c  leur  avidité. 
Pour  les  François  affociés  a  la  meme  perte ,  ils  fe 
retirèrent  à  la  Tortue  ,  d’où  ils  firent  diverfes  ex¬ 
péditions.  Mais  elles  furent  médiocres  jufqu’e» 
1683  qu’ils  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande 
importance. 

Le  projet  en  fut  formé  parVand-Horn  natif  d’Of* 
tende  ,  mais  qui  toute  fa  vie  avoit  fervi  avec  les 
François.  Son  intrépidité  ne  lui  permit  jamais  de 
fouffrir  une  marque  de  foibleffe  parmi  ceux  qui 
s’affocioient  à  lui.  Dans  l’ardeur  du  combat ,  il  par- 
couroit  fon  vaiffeau  ,  obfervoit  fes  gens  l’un  après 
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l'autre,  5c  tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baifloient  La 
tête, au  bruit  imprévu  des  coups  de  piflolet ,  de  fufil , 
de  canon.  Cette  étrange  difciplinc  l'avoir  rendu  la 
terreur  des  lâches  5c  l’idole  des  braves.  Du  refte  , 
il  partageoit  volontiers  avec  les  gens  de  cœur  fes 
immenfes  rich elfes ,  fruit  d’un  courage  fi  bien 
aguerri.  Pour  l'ordinaire ,  il  faifoit  la  courfe  avec 
une  feule  frégate  qui  lui  appartenoit.  Ses  nou¬ 
veaux  projets  exigeant  de  plus  grandes  forces  ,  il 
appella  â  lui  Granmont,  Godefroy  Jonque  ,  trois 
François  fameux  par  leurs  exploits  ,  5c  le  Hollan- 
dois  Laurent  de  Graff  encore  plus  cclebre  qu’eux. 
Douze  cens  flibuftiers  fe  joignirent  à  ces  chefs  il 
renommés  ,  5c  l'on  partit  fur  fîx  bâtimens  pour  la 
Vera-cruz. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  ténè¬ 
bres  à  trois  lieues  de  la  place ,  où  on  arriva  fans- 
avoir  été  découvert.  Le  gouverneur ,  le  fort  ,  les 
cafernes,  les  polies  important,  tout  ce  qui  croit 
capable  de  faire  quelque  réfîltance  étoit  pris  ,  lorfL 
que  le  jour  parut.  Tous  les  citoyens ,  hommes  , 
femmes  ,  enfans  furent  enfermés  dans  les  églifes 
où  ils  s’étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque 
temple  ,  on  avoit  roulé  des  barils  de  poudre  , 
pour  faire  fauter  l’édifice.  Un  flibuftier  ,  la  mèche 
allumée  ,  devoit  y  mettre  le  feu  au  moindre  fi- 
gnal  de  foulevemenn 

Pendant  qu’on  tenoit  ainfi  la  ville  dans  la  conf- 
ternation,  elle  fut  pillée  à  loifir;  5:  après  avoir 
embarqué  ce  qu’elle  avoit  de  plus  riche,  on  pro- 
pofa  aux  citoyens  qu’on  tenoit  en  prifon  clans  l'a- 
fyle  des  temples,  de  racheter  leur  vie  5c  leur  li¬ 
berté  par  une  contribution  de  deux  millions  de 
piaflres.  Ces  malheureux  qui  n’avoient ,  ni  bu  , 
ni  mangé  depuis  trois  jours  acceptèrent  avec  joie 
la  propofitiou.  La  moitié  de  la  fomme  fut  payée 
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le  jour  même.  On  atrendoit  lerefte  de  Pintérieüf 
des  terres  ,  lorfqu’on  apperçut  fur  les  hauteurs  un 
corps  confidérable  de  troupes  ,  8c  près  du  port 
une  flotte  de  dix  fept  vaifleaux  qui  arrivoit  d’Eu¬ 
rope.  A  la  vue  de  ces  forces ,  les  flibuftiers  ,  fans 
s’étonner  ,  fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze 
cens  efclaves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foi-* 
ble  dédommagement  du  refte  de  la  fomme  qu’ils 
attendoient  ,  8c  dont  ils  renvoyèrent  la  liquida¬ 
tion  à  un  tems  plus  convenable.  Ces  brigands 
croyoïent  de  bonne  foi,  que  tout  ce  qu’ils  pii- 
loient ,  ou  exigeoienr  à  main  armée  ,  fur  les  cô¬ 
tes  où  ils  étoient  defcendus ,  leur  appartenait  j  8c 
que  Dieu  8c  leur  épée  leur  donnaient  un  droit 
acquis  non-feulement  fur  les  capitaux  des  contri¬ 
butions  dont  ils  fe  faifoient  ligner  l’engagement , 
mais  fur  l’intérêt  même  de  ces  fonds  à  recou¬ 
vrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  8c  audacieufe.  Ils 
paflerent  fierement  au  milieu  de  la  flotte  Efpa- 
gnole  qui  n’ofa  pas  tirer  un  coup  de  canon.  Elle 
craignoit  même  d’être  attaquée  8c  battue.  Il  eft 
vraifembiable  qu’on  n’en  auroit  pas  été  quitte  pour 
la  peur ,  fi  les  bâtim ens  flibuftiers  n’avoient  pas 
été  chargés  d’argent  ,  ou  fi  la  flotte  ennemie  avoit 
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eu  fur  ion  bord  d’autres  richefies  que  des  mar- 
chandifes  dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de 
cas. 

Il  n’y  avoit  pas  un  an  qu’ils  étoient  revenus 
du  golfe  du  Mexique  ,  lorfque  la  fureur  d’aller 
piller  le  Pérou  s’empara  de  tous  les  efprits.  Il  eft: 
à  préfumer  qu’on  efpéra  trouver  plus  de  tréfors 
fur  une  mer  pour  ainfi  dire  intaéïe  8c  neuve  que 
dans  celle  qui  étoit  au  pillage  depuis  fi  long-tems. 
Ce  qu’il  y  a  de  furprenant  ,  c’eft  que  les  Anglois 
8c  les  François ,  les  bandes  même  particulières  des 
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cîeux  nations  ,  ayent  eu  la  même  vue  a  la  même 
époque  ,  quoiqu'elles  n’agilfent  pas  de  concert,  & 
qu’elles  ne  fe  futfent  rien  communiqué.  Près  de 
c]uatre  mille  hommes  fe  trouvèrent  engagés  dans 
cette  expédition.  Les  uns  fe  rendirent  par  la  terre 
ferme,  les  autres  par  le  détroit  de  Magellan  au 
terme  de  leurs  efpérances.  Si  leur  intrépide  féro- 
citéavoit  été  dirigée  par  un  homme  habile  8c  d'au¬ 
torité  vers  un  but  unique  ,  il  n’eft  pas  douteux 
qu’on  n’eut  enlevé  à  l’Efpagne  cette  importante 
colonie.  Leur  caraétere  s’oppofoit  invinciblement 
a  une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours  pin¬ 
ceurs  corps  féparés ,  8c  quelquefois  jufqu’àdix  ou 
douze  qui  fe  quittoient  8c  fe  rapprochoient  au 
moindre  caprice.  Grognien  ,  Lecuyer  ,  Picard  , 
le  Sage  étoient  les  capitaines  les  plus  accrédités 
parmi  les  François  ;  8c  chez  les  Anglois  ,  David  , 
Suams ,  Pitre  ,  Wilner  8c  Touilé. 

Ceux  de  ces  avanturiers  qui  étoient  pa {Tés  dans 
la  mer  du  fud  par  le  détroit  de  Darien  fe  jette- 
rent  en  arrivant  dans  les  premiers  bateaux  qu'ils 
trouvèrent  fur  la  cote.  Leurs  camarades  venus  fur 
leurs  propres  batimens  n  etoient  guere  mieux  équi¬ 
pes.  Dans  cet  état  de  foiblelTe  ,  ils  ne  laillerent 
pas  de  battre  plufiieurs  fois  toutes  les  efeadres 
qu  on  arma  contr  eux.  Ces  victoires  leur  furent 
prejudiciables,  parce  qu'elles  interrompirent  la  na¬ 
vigation.  Dès  qu'il  n’y  eut  plus  de  vailfeaux  a 
prendre  ,  il  fallut  recourir  à  des  defeentes  conti¬ 
nuelles  pour  avoir  des  vivres  ;  il  fallut  marcher 
au  pillage  des  villes  où  le  butin  étoit  enfermé.  On 
attaqua  fucceflîvement  Seppa  ,  Plueblo  -  nuevo  * 
Leon  ,  Realeguo  ,  Pueblo  -  viego  ,  Chiriquita  3 
Lefparfo ,  Grenade  ,  Villia  ,  Nicoya,  Tecoante- 
que  ,  Mucmeluna  3  Chiloteca  ,  la  nouvelle  Se- 
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govie  ,  &  Guayaquil  plus  considérable  que  toutes 
les  autres. 

Piufieurs  de  ces  places  furent  furprifes  ;  &  la 
plupart  abandonnées  de  leurs  habitans  qui  s’en¬ 
fuirent  à  l’approche  de  l’ennemi ,  avec  la  précau¬ 
tion  d’emporter  leurs  plus  riches  effets.  Les  Efpa- 
gnols  ne  fe  déterminoient  point  à  fe  défendre  y 
lans  être  au  moins  vingt  contre  un ,  encore 
croient- ils  battus.  Ils  avoient  fi  fort  dégénéré 
qu’il  ne  leur  refloit  aucune  idée  de  l’art  de  la 
guerre.  Ils  ne  connoiiloient  pas  même  les  armes 
à  feu.  On  îes  trouvoit  plus  ignorans  ,  plus  lâches 
que  les  Américains  dont  ils  fouloient  les  cendres. 
Cette  poltronnerie  s’étoit  accrue  par  la  frayeur 
qu’ils  éprouvoient  au  nom  feul  des  flibuftiers. 
Les  moines  les  avoient  peints  avec  toutes  les  cou¬ 
leurs  qu’ils  prêtent  aux  démons  ,  comme  des  An- 
tropophages  ,  des  êtres  qui  n’avoient  rien  d’hu¬ 
main,  des  efpeces  de  linges  plus  méchans  que  des 
liommes.  Ce  portrait  d’une  imagination  effarou¬ 
chée  ,  imprimoit  dans  les  âmes  la  haine  avec  la 
terreur.  Toujours  fugitifs  devant  ces  mon  {très  , 
les  Efpagnols  ne  favoienr  fe  venger  qu’en  brûlant 
ou  en  coupant  en  morceaux  un  flibuftier.  Dès 
que  ces  avanturiers  étoient  partis  dfun  endroit 
qu'ils  avoient  pillé ,  fi  quelqu’un  d’eux  avoir 
péri  dans  l’attaque ,  on  déterroir  fon  cadavre  ,  on 
le  muriloit  ,  on  le  faifoit  pafler  par  tous  les  gen¬ 
res  de  fu police  qu’on  eût  voulu  raffembler  fur 
l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit  pour  les 
flibuftiers  s’étendoit  fur  les  endroits  même  qu’ils 
avoient  fouillé  de  carnage.  On  excommunioit  les 
villes  qu’ils  avoient  prifes  ;  on  dévouoit  à  l’ana- 
thême  les  murailles  Sc  le  fol  des  places  dévaftées  , 
êc  les  habitans  les  abandonnoient  pour  toujours. 
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Cette  rage  impuillante  3c  puérile  ne  pou  voit 
qu’enhardir  celle  de  leurs  ennemis.  Lorsqu’ils 
prenoient  une  ville  ,  elle  étoit  livrée  aux  flammes, 
à  moins  qu  on  ne  leur  payât  une  contribution 
proportionnée  à  fa  magnificence.  Les  prifonniers 
qu’ils  faifoient  étoient  maflacrés  fans  pitié ,  fi  le 
gouvernement  ou  les  particuliers  ne  les  rache- 
toient.  Ils  n’acceptoient  pour  rançon  que  de  l’or, 
des  perles  ou  des  pierreries.  L’argent  trop  com¬ 
mun  ,  trop  pefant  pour  fa  valeur ,  les  auroit  em- 
barafles.  On  ne  daignoit  pas  meme  en  prendre 
quand  il  s’offroit  pour  rien.  Enfin  le  fort ,  rare¬ 
ment  ingrat  en  fait  de  maux  3c  d’injures,  ex¬ 
pia  la  conquête  du  nouveau  monde ,  3c  les  In¬ 
diens  furent  pleinement  vengés  des  Efpagnols. 

Mais  ces  calamités  eurent  leur  effet  ordinaire  , 
d’être  perdues  pour  leurs  auteurs.  Plufieurs  pé¬ 
rirent  dans  le  cours  de  ce  brigandage  ,  par  le 
climat ,  par  la  mifere  ou  par  la  débauché.  Il  y 
en  eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de  Magel¬ 
lan  3c  au  cap  de  Horn.  La  plupart  de  ceux  qui 
tentèrent  de  gagner  par  terre  la  mer  du  nord  , 
laiflerent  la  vie  ou  les  dépouilles  dont  ils  éroient 
chargés  dans  les  ambufeades  qu’on  leur  drefla. 
Les  colonies  Angloifes  ôc  Françoifes  furent  très- 
peu  enrichies  par  une  expédition  qui  avoir  duré 
quatre  ans  ,  3c  fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus 
intrépides  de  leurs  habitans. 

Dans  le  tems  qu’on  ravageoit  la  mer  du  fud  , 
celle  du  nord  étoit  encore  menacée  par  Granmont. 
Granmont  étoit  un  gentilhomme  parifien  qui 
avoit  fervi  avec  quelque  diftinétion  en  Europe  5 
3c  que  fa  fureur  pour  le  vin  ,  pour  le  jeu  ,  pour 
les  femmes  avoit  conduit  parmi  les  corfaires.  Il 
avoit  de  la  grâce ,  de  la  politefle  ,  de  la  générofité, 
de  l’éloquence  ,  un  feus  très-droit ,  trop  de  vertus 
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pour  tant  de  vices.  Elles  étoient  jointes  à  unô 
valeur  diftinguée  qui  l’avoir  bientôt  fait  regar¬ 
der  comme  le  premier  des  flibuftiers  François» 
Dès  qu’on  lut  qu’il  alloit  armer,  mille  braves fe 
rangèrent  autour  de  lui.  Le  gouverneur  de  Saint- 
Domingue  qui  avoir  fait  enfin  goûter  à  fa  cour 
le  projet  fi  fage  Sc  fi  jufte  de  fixer  les  forbans 
£c  de  les  rendre  cultivateurs ,  voulut  empêcher 
l’expédition  projettée,  Sc  la  défendit  de  la  part 
du  roi,  Granmont,  qui  avec  plus  d’efprit  que  fes 
pareils  n’en  étoit  pas  plus  docile,  répondit  avec 
fierté  :  comment  Louis  peut  -  il  défaprouver  un 
defjein  quil  ignore  y  if  dont  la  résolution  neft 
formée  que  depuis  peu  de  jours  ?  Cette  réponfe 
charma  tous  les  flibuftiers  qui  s’embarquèrent 
fans  délai  en  1(585  pour  aller  attaquer  Campe- 
che. 


Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiftance.  On 
fut  aflailli  à  quelque  diftance  du  rivage  par  huit 
cens  Efpagnols  qu’on  battit  Sc  qu’on  pourfuivit 
juiqu’à  la  ville.  On  y  entra  avec  eux.  Le  canon 
qui  s’y  trouva  fut  tourné  contre  la  citadelle. 
Comme  il  ne  faifoit  que  très  -  peu  d’effet,  on 
cherchoit  quelque  ftratagême  pour  fe  rendre  maî¬ 
tre  de  la  place ,  lorfqu’on  fut  averti  qu’elle  étoit 
abandonnée.  Il  n’y  étoit  refté  qu’un  canonier  , 
un  Anglois  ,  Sc  un  officier  plein  d’honneur  qui 
avoit  mieux  aimé  s’expofer  à  tout  que  de  fuir 
lâchement  comme  les  autres.  Le  général  flibuf- 
tier  le  reçut  avec  diftinétion  ,  le  renvoya  géné^> 
reufement ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenoit  ,  5c  y  joignit  de  fort  beaux  préfens  :  tant 
l’honneur,  le  courage  Se  la  fidélité  confervent 
d’afcendant  fur  ceux  même  qui  femblent  violer 
tous  les  droits  de  la  fociété  !  Mais  c’eft  que  ces 
vertus  tiennent  à  la  probité  qui  eft  la  premier^ 
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loi  de  la  nature  ,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
loix  ne  font  que  des  conventions  faéhces  &  fou- 
vent  inj  uftes  ,  ouvrages  de  la  violence  Sc  de  la 
fraude  qui  fe  maintiennent  dans  leurs  ulurpa- 
tions  par  le  mépris  des  droits  quelles  font  ref- 

p e&er.  f 

Oui  les  transfuges  &  les  bandits  qui  s  empare- 

rent  à  force  ouverte  du  fol  ou.  ils  bâtirent  Rome  , 
qui  enlevèrent  les  Sabines ,  qui  pillèrent  le  La¬ 
tium  ,  &  fe  firent  un  territoire  acheté  de  leur 
fang  \  oui  ces  brigands  valoient  mieux  que  ce 
fénat  qui  fous  prétexte  de  protéger  les  opprimes 
fournit  les  vainqueurs  Sc  les  vaincus  ,  qui  poliça 
des  barbares  avec  fes  armes ,  qui  détruifit  Car¬ 
thage  pour  regner  fur  les  mers ,  qui  pacifia  la 
grâce  pour  la  mieux  fubjuguer  ,  qui  mit  enfin  le 
monde  aux  fers  ,  Sc  fit  place  a  des  empereurs  , 
à  des  monftres  heureufement  détrônés  par  des 
barbares.  Faut-il  le  dire  ?  Les  fondateurs  Sc  les 
deftru&eurs  de  Rome  ne  font  pas  le  deshonneur 
de  fon  hiftoire.  Les  boucaniers  Sc  les  flibuftiers 
font  peut-être  l’élite  des  Européens  que  le  nou¬ 
veau  monde  ait  vu  inonder  fes  cotes  Sc  fes 
terres. 

Les  vainqueurs  deCampeche  employèrent  deux 
mois  à  fouiller  tous  les  environs  de  la  ville  à 
douze  ou  quinze  lieues  ;  enlevant  tout  ce  que 
les  fuyards  avoient  cru  fauver.  Lorfqu  on  eut  em¬ 
barqué  toutes  les  richeftes  trouvées ,  foit  au-de- 
dans ,  foit  au-dehors  de  la  place  ,  on  propofa 
au  gouverneur  de  la  province  qui  tenoit  la  cam¬ 
pagne  avec  neuf  cens  hommes  de  racheter  fa 
capitale.  Son  refus  décida  l’incendie  de  la  ville, 
la  deftruétion  de  la  forterefte.  Mais  des  feux  de 
joie  furent  encore  plus  funeftes  que  ceux  de  la 
guerre.  Les  François  voulurent  célébrer  la  fete 
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de  leur  roi ,  le  jour  de  faine  Louis.  Dans  les 
rranlports  du  patriotifme,  de  l’ivreffe,  de  l’amour 
national  pour  le  prince  ,  ils  brûlèrent  pour  un 
million  de  bois  de  Campeche  qui  fail'oic  une 
nche  portion  de  leur  butin.  Après  cette  folie 
«datante  ,  infigne ,  mais  dont  il  n’appartient  qu’à 
des  François  d’ofer  fe  glorifier,  ils  reprirent  la 
roure  de  Saint-Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  flibuftiers  Anglois  5c 
rançois  avoienc  retire  de  leurs  dernieres  expé¬ 
ditions  dans  le  continent,  les  avoit  ramenés  in- 
fenfiblement  a  leurs  brigandages  ordinaires.  Les 
uns  Sc  les  autres  ne  s  occupoient  plus  qu  â  faire 
la  guerre  aux  navigateurs ,  lorfque  les  François  fe 
virent  rengagés  par  les  circonftances  dans  une 
carrière  dont  tout  les  dégoûtoit.  On  les  détermina  * 
par  les  puiffans  mots  de  gloire ,  de  patrie  &  d’or 
a  fuivre  au  nombre  de  douze  cens  hommes  fepe 
vaiffeaux  de  guerre  partis  d’Europe  en  1697  fous 
les  ordres  de  Pointis ,  pour  attaquer  la  célébré 
ville  de  Carthagene.  C’étoit  la  plus  difficile  en- 
treprife  qu’il  fût  poffible  de  former  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  La  fituation  du  port ,  la  force  de 
la  place  ,  le  vice  du  climat  oppofoient  des  obfta- 
cles  qui  paroiiïbient  infurmon tables  pour  d’autres 
hommes  que  les  flibuftiers.  Auffi  l’honneur  du 
fuccès  leur  fût-il  décerné  par  toutes  les  nations  ; 
mais  le  fruit  leur  en  fut  lâchement  dérobé  ? 
L’avide  général  qui  avoit  embarqué  un  butin  efti- 
mé  quarante  millions  ne  craignit  pas ,  dès  qu’on 
eut  mis  à  la  voile  ,  d’offrir  quarante  mille  écus 
pour  leur  part  à  ceux  qui  avoient  fait  tomber  dans 
tes  mains  tant  de  richeffes. 

Les  flibuftiers  indignés  de  ce  traitement  ré- 
folurent  fur  le  champ  d’aborder  le  feeptre  que 
montoit  de  Pointis  >  trop  éloigné  dans  ce  mo- 
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ment  des  autres  vaiilêaux  pour  en  être  fecouru  a 
teins.  Cet  avare  commandant  ailoit  ctre  malïa- 
cré  ,  quand  un  des  mecontans  s  ecria  .*  jreres  , 
pourquoi  nous  en  prendre  a  ce  chien  ?  Il  n  em¬ 
porte  rien  à  nous .  Il  ci  lüijjé  notre  part  a  Car - 
thagene  ;  c’eji-lci  qu  il  la  Jaut  cilicr  chercher • 
Cette  proportion  fut  reçue  avec  acclamation. 
Une  joie  féroce  fuccéda  tout*  à-coup  au  noir  cha¬ 
grin  qui  dévoroit  ces  brigands;  ôc  ians  .délibé¬ 
rer  davantage  ,  tous  leurs  bâtimens  firent  voile 
vers  la  ville. 

La  première  chofe  qu'ils  firent ,  après  y  Être 
entrés  fans  oppoiition  5  ce  fut  d’enfermer  tous 
les  hommes  dans  la  grande  éghfe  ,  &  de  leur  - 
parler  en  ces  termes.  55  Nous  n’ignorons  pas  que 
35  vous  nous  regardez  comme  des  gens  lans  foi 
a»  &  fans  religion  ,  comme  des  diables  plutôt 
53  que  comme  des  hommes.  Les  termes  injurieux 
a?  dont  vous  affeétez  de  vous  fervir  en  parlant 
55  de  nous ,  &  le  refus  que  vous  avez  fait  de 
33  traiter  avec  nous  de  la  reddition  de  votre  place , 

>3  font  des  preuves  manifeftes  de  vos  fentimens. 

53  Nous  voici  les  armes  à  la  main  ,  en  état  de 
33  nous  venger.  La  pâleur  qu’on  voit  rependue 
33  fur  vos  vifages  prouve  que  vous  vous  attendez 
53  aux  plus  cruels  fuppiiees  ,  Sc  votre  confcience 
33  vous  dit  fans  doute  que  vous  les  méritez.  Nous 
33  allons  vous  défabufer  ,  ôc  vous  faire  connoître 
33  que  les  titres  odieux  dont  vous  nous  chargez 
23  ne  nous  conviennent  point  ,  mais  au  général 
>3  fous  les  ordres  duquel  vous  nous  avez  vu  com- 
33  battre.  Le  perfide  nous  a  trompés.  Quoiqu’il 
33  n’ait  dû  qu’a  notre  valeur  la  conquête  de  votre 
33  ville ,  il  a  réfufé  d’en  partager  avec  nous  les 
93  dépouilles  ,  &  nous  a  réduits  par  cette  injuf* 

«  tice  à  vous  vifiter  une  fécondé  fois.  Ce  n’eft 
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35  pas  fans  regret  que  nous  nous  y  voyons  for- 
35  notre  modération  vous  en  convaincra* 

33  Nous  vous  donnons  parole  de  nous  retirer 
33  au  moment  que  vous  nous  aurez  compté  ua 
33  million  de  piaftres.  C  eft  a  quoi  nous  îious 
s?  bornons  j  mais  fi  vous  vous  refufez  a  une  de- 
33  mande  fi  raifonnable  ,  il  n’eft  point  de  mal- 
33  heur  que  vous  ne  deviez  craindre  ,  fans  en 
33  pouvoir  accufer  que  vous-même  ,  &  l’infame 
î>  de  Pointis  que  nous  vous  permettons  de  char- 
ger  de  toutes  les  maledi&ions  poflîbles.  ce 
Apres  ce  difeours  ,  le  religieux  le  plus  ref- 
peéVé  de  la  ville  monta  en  chaire,  6c  employa 
1  éloquence  de  fes  mœurs,  de  fon  autorité  6c  de 
la  parole  pour  convaincre  fes  auditeurs  de  la  né- 
eeffitev  de  livrer  fans  réferve  tout  ce  qu’il  lui 
xeftoit  d  or  ?  d  argent  &  de  bijoux.  La  quête  qui 
fuivit  le  fermon  n’ayant  pas  produit  ce  qu’on 
exigeoit ,  le  pillage  fut  ordonné.  Il  s’étendit  fans 
grand  fuccès  des  maifons  6c  des  temples  juf- 
qu’aux  tombeaux ,  6c  fe  termina  par  les  tortu¬ 
res  qu  on  fit  fubir  aux  principaux  bourgeois. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus  diftingués  * 
ic  on  leur  demanda  féparément  où  étoient  les 
riche  fies  du  fife  6c  des  particuliers.  Ils  répondi¬ 
rent  qu  ils  n’en  favoient  rien  ;  mais  avec  tant  de 
franchife  6c  de  fermeté  qu’on  ne  voulut  pas  les 
mal  raiter.  Cependant  on  fit  femblant  de  les 
pafier  par  les  armes ,  en  tirant  plufieurs  coups 
de  fufiî.  Deux  autres  citoyens  furent  appellés. 
Leur  conduite ,  exactement  la  même  que  celle 
des  premières ,  tut  fuivie  des  mêmes  démonfi- 
tradons.  On  publia  que  tous  les  quatre  avoient 
eu  la  tête  cafiée  ,  6c  qu’une  pareille  defiinée  at- 
tendoit  tous  ceux  qui  s’opiniâtreroient  à  garder  le 
filence.  Cette  déclaration  produifit  le  plus  grand 
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effet.  Dès  le  jour  même  on  apporta  plus  de  deux 
cens  mille  piaftres.  Les  jours  fuivans  rendirent 
encore  quelque  chofe.  Enfin  les  avanturiers  dé- 
fefpérant  de  rien  ajouter  a  ce  qu’ils  avoient  déjà 
amafiTé  ,  fe  rembarquèrent.  Le  malheur  voulue 
qu’ils  rencontraient  une  flotte  d’Anglois  &  de 
Hollandois ,  alliés  des  Efpagnols.  Plufieurs  turent 
pris  ou  coulés  à  fonds  avec  leur  butin.  Le  reft© 
le  fauva  à  Saint-Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de 
rhiftoire  des  flibuftiers.  La  iéparation  des  Anglois 
8c  des  François  ,  lorfque  la  guerre  du  prince 
d  Orange  divifales  deux  nations,  les  heureux  efïets 
de  Fun  8c  l’autre  gouvernement  pour  accélérer 
la  culture  de  leurs  colonies  par  le  travail  de  ces 
hommes  entreprenans  }  la  fagefle  quon  eut  de 
fixer  les  plus  accrédités  d’entr’eux  3  en  leur  con¬ 
férant  des  portes  civils  ou  militaires  ;  la  protec¬ 
tion  qu’ils  furent  obligés  de  donner  fuccefli  ve¬ 
inent  aux  pofleflions  Efpagnoles  qu’ils  avoient  ra¬ 
vagées  jufqu’alors  }  l’impollîbilité  de  remplacer 
tant  d’hommes  extraordinaires  qui  périrtbient  tous 
les  jours  :  toutes  ces  caufes  >  8c  cent  autres  fc 
reunirent  pour  anéantir  la  fociété  la  plus  Angu¬ 
ille  qui  eut  jamais  exifté.  Sans  fyftêmes  >  fans 
loix  ,  fans  fubo  ruinât  ion  5  fans  moyens  5  elle  de¬ 
vint  1  etonnement  de  fon  fiecle  ,  comme  elle  le  féru 
de  la  poftérité.  Elle  auroit  fnbjugué  l’Amérique 
entière  5  fi  elle  avoit  eu  plutôt  l’efpnt  de  conquête 
que  de  brigandage. 

L  Angleterre ,  la  France  ,  la  Hollande  firent 
paffer  à  divers  reprifes  de  nombreufes  flottes  dans 
le  nouveau  monde.  L’intempérie  du  climat ,  le 
defaut  de  fubfiftances  ,  le  découragement  des 
troupes  ’  ruinèrent  les  projets  les  mieux  concer¬ 
tes.  Aucune  de  ces  nations  n’y  acquit  de  la  gloire. 
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ni  fit  des  progrès  confidérables.  Sur  le  théâtre 
même  de  leur  déshonneur ,  dans  les  lieux  même 
où  eiles  étoienc  honteufement  repouiTées  ,  mi 
petit  nombre  d’avanturiers  dont  l’intrépidité  3c 
l’int  eîli  gence  étoient  tout  à  la  fois  la  commiflïon , 
le  rnagafin ,  le  tréfor ,  3c  qui  n’avoient  de  ref- 
fource  pour  faire  la  guerre  que  la  guerre  même  > 
îéullifioient  dans  les  entreprifes  les  plus  diffici¬ 
les.  Ils  fuppléoient  ?  à  ce  qui  leur  manquoit  du 
côté  du  nombre  &■  de  la  puifiance  3  par  leur  ac¬ 
tivité  ,  leur  vigilance  3c  leur  audace.  Une  pafiion 
démefurée  pour  l’indépendance  3c  la  liberté  , 
produifoit  3c  nourriffoit  en  eux  cette  énergie  ca¬ 
pable  de  tout  entreprendre  ,  de  tout  exécuter  ; 
certe  vigueur  3c  cette  fupériorité  que  la  meilleure 
caduque ,  les  plus  fortes  combinai  ions ,  le  gou¬ 
vernement  le  mieux  ordonne  ?  les  récompenfes 
les  plus  brillances  >  les  diftindions  les  plus  mar¬ 
quées  ne  donneront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  activité  ces  hom¬ 
mes  ,  pour  ainfi  dire  ,  romanefques  ,  n’eft  pas 
facile  â  démêler.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
fur  le  befoin  :  ils  fouloient  une  terre  qui  leur 
offioit  d’immenfes  richeffes,  recueillies  fous  leurs 
yeux  ,  par  des  gens  moins  habiles  qu’eux.  Etoit-ce 
l’avarice  l  Ils  n’auroient  pas  difiipé  en  un  jour 
le  burin  d’une  campagne.  Comme  ils  n’avoient 
pas  proprement  de  patrie  ,  ce  n’éroit  point  à  fa 
défenfe ,  à  fon  agrandilfement ,  à  fes  vengean¬ 
ces  qu’ils  fe  dévouoient.  L’amour  de  la  gloire  les 
auroit  préfervés  de  cette  foule  d’attrocité  3c  de 
crimes  qui  offufquoienc  l’éclat  de  leurs  plus  gran¬ 
des  adions.  L’efpoir  du  repos  ne  précipita  ja¬ 
mais  dans  des  travaux  continuels  ,  dans  des  dan¬ 
gers  inexprimables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales  qui 
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donnèrent  anx  Hibuihers  une  exiftence  fi  extra¬ 
ordinaire  ?  Cette  terre  où  la  nature  fembloit 
avoir  condamné  toutes  les  pallions  turbulentes  Sc 
bruyantes  à  un  filence  éternel  ;  où  les  hommes 
avoient  befoin  de  fe  réveiller  ,  par  l’ivrefie  Sc 
l’intempérance  des  feftins  d’une  léthargie  habi¬ 
tuelle  ÿ  où  ils  vivoient  contens  de  leurs  repos  Sc 
de  leur  ennui  :  cette  terre  fe  trouve  tout  a 
coup  habitée  par  un  peuple  bouillant  Sc  impé¬ 
tueux  qui  femble  refpirer  avec  l’air  d’un  ath- 
mofphere  brûlant  l’excès  de  tous  les  fentimens  > 
le  délire  de  toutes  les  pallions.  Tandis  qu’un 
ciel  de  feu  énervoit  les  anciens  conquérans  du 
nouveau  monde ,  que  les  Efpagnols  ,  alors  fi 
remuans  dans  leur  patrie,  partageoient  avec  les 
Américains  vaincus  ,  l’habitude  de  l’abattement 
Sc  de  l’indolence  5  des  hommes  fortis  des  cli¬ 
mats  les  plus  tempérés  de  l’Europe  ,  alloienc 
puifer  fous  l’équateur  des  forces  inconnues  à  la 
nature. 

Mais  fi  Ton  remonte  aux  fources  de  cette  ré¬ 
volution  ,  on  verra  que  les  flibuftiers  avoient 
vécu  dans  les  entraves  des  gouvernemens  Eu¬ 
ropéens.  Le  reflort  de  la  liberté  comprimé 
dans  les  âmes  depuis  des  fiecles  ,  éclata  aux 
premières  fermentations  de  l’indépendance  ,  Sc 
ptoduifit  les  plus  terribles  phénomènes  qu’on  ait 
encore  vus  en  morale.  Les  hommes  inquiets  Sc 
enthoufiaftes  de  toutes  les  nations ,  fe  joignirent 
a  ces  avantuners,  au  premier  bruit  de  leurs  fuc- 
ces.  L  attrait  de  la  nouveauté  y  lhdée  Sc  le  defir 
des  chofes  éloignées  ;  le  befoin  d’un  change¬ 
ment  de  fituation  j  l’efpérance  d’une  meilleure 
fortune  y  1  inftinét  qui  porte  l’imagination  aux 
grandes  entreprifes  ÿ  l’admiration  qui  mene 
promptement  à  l’imitation  j  la  néceffité  de  fur- 
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monter  les  obftacles  où  l’imprudence  a  précipi¬ 
té  }  l’encouragement  de  l'exemple  ;  l’égalité  des 
biens  &  des  maux  entre  des  compagnons  libres  i 
en  un  mot  cette  fermentation  pallagere  que  le 
ciel ,  la  mer  ,  la  terre  ,  la  nature  èc  la  fortune 
avoient  excité  dans  des  hommes  tour-à-tour  cou- 
vers  d’or  8c  de  haillons  ,  plongés  dans  le  fang 
8c  dans  la  volupté  ,  fit  des  flibuftiers  un  peu¬ 
ple  ifolé  dans  l’hiftoire  ,  mais  un  peuple  éphé¬ 
mère  qui  ne  brilla  qu’un  moment. 

Cependant  on  eft  accoutumé  à  regarder  ces 
brigands  avec  une  forte  d’exécration.  Elle  eft 
juite  ,  parce  que  la  fidélité,  la  probité,  le  défin- 
téreflement  ,  la  généralité  même  qu’ils  prati¬ 
quaient  entr’eux  n’empêchoient  pas  les  outrages 
qu’ils  faifoient  tous  les  jours  à  l’humanité.  Mais 
comment  ne  pas  admirer  au  milieu  de  ces  forfaits 
une  foule  d’aétions  héroïques  qui  auraient  fait 
honneur  aux  peuples  les  plus  vertueux. 

Des  flibuftiers  s’étoient  chargés  pour  une  fo ai¬ 
me  d’efeorter  un  vaifleau  Efpagnpl  très -riche¬ 
ment  chargé.  Un  d’entr’eux  ofa  pfopofer  à  fes 
camarades  de  faire  tout  d’un  coup  leur  fortune 
en  s’emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célébré  Alon- 
tauban  qui  commandoit  la  troupe  ,  n’eut  pas 
plutôt  entendu  ce  difeours,  qu’il  voulut  abdi¬ 
quer  fa  place  ,  &  demanda  d’être  mis  à  terre. 
Quoi  nous  quitter,  lui  dirent  ces  hommes  in¬ 
trépides  ?  Y  a-t-il  quelqu’un  ici  qui  approuve  la 
perfidie  qui  vous  fait  horreur  ?  on  délibéra  fur 
le  champ.  On  arrêta  que  le  coupable  ferait  jette 
fur  la  première  côte  qui  fe  préfenteroit.  On  jura 
que  cet  homme  fans  bonne  foi  ne  feroit  jamais 
reçu  dans  aucun  armement  où  le  trouveroit  un 
feul  des  braves  gens  que  fa  fociété  déshonnoroit. 
Si  ce  n  eft  pas  là  de  l’héroïfme,  fera  ce  dans  un 
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fiecie  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  eft  tourné  en 
ridicule  fous  le  nom  d’enthoufiafmc  qu’il  faudra 
chercher  des  héros  ? 

L’Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine  on  com- 
Jnençoit  à  jouir  de  l'indu  fine  des  flibuftiers  dé¬ 
venus  citoyens  &  cultivateurs  ,  que  l’ancien 
monde  offrit  le  fpeétacle  d’une  révolution  qui 
fie  trembler  le  nouveau.  Charles  II  roi  d’Efpa- 
gne  avoit  difparu  dans  la  nuit  du  tombeau.  Ses 
iujtts  convaincus  qu  un  Bourbon  leul  ctoit  en 
état  de  conferver  la  monarchie  fans  démmebre- 
ment,  l’avoient  preflé  fur  la  fin  de  fa  vie  d’ap- 
peller  à  fa  fuccelîion  le  duc  d’Anjou.  L’idée  de 
voir  vingt-deux  couronnes  tranfportées  dans  une 
maifon  rivale  &  ennemie  de  la  fienne ,  l’avoit 
plongé  dans  des  noirs  chagrins.  Cependant  après 
des  combats  &  des  irrefolutions  fans  nombre  , 
il  leroit  déterminé  à  ces  efforts  de  juftice  &  de 
magnanimité  qu’il  n’étoit  pas  naturel  d’attendre 
de  la  foiblefle  de  fou  caractère. 


L’Europe  fatiguée  depuis  un  demi. fiecie  des 
hauteurs  ,  de  1  ambition  ,  de  la  tyrannie  de 
Louis  XIV  ,  réunit  fes  forces  .pour  empêcher 
daccroiflement  d’une  puilfance  déjà  trop  rédou- 
table.  L’anéantifTemenc  où  la  plus  mauvaife  ad- 
miniftra  tion  avoit  plongé  l’Elpagne  ;  lefprit  de 
Bigoterie  ,  &  par  conféquent  de  foibleüè  qui 
dominon  alors  en  France,  procurèrent  à  la  ligue 
des  fucces  dont  on  voit  peu  d’exemple  dans 
i  union  de  plufieurs  puifTances  contre  une  feule 
Cette  ligue  prit  un  afeendant  que  des  victoi¬ 
res  également  gîorieufes  &  utiles  augmentoient 
a  chaque  campagne.  Bientôt  il  ne  relta  aux  deux 
couronnes  ni  force  ,  ni  réputation.  Pour  comble 
ae  ma.heur,  leurs  défaftres  écoienc  l’objet  de  la 
Tome  IV .  p 


66  Hiftoire 

joie  univerfelle.  Tous  i es  cœurs  étoient  fermés  i 
la  compaflion. 

L’Angleterre  &c  la  Hollande ,  après  avoir  pro¬ 
digué  leur  fang  &  leurs  tréfors  pour  l'empe¬ 
reur,  dévoient  enfin  s’occuper  de  leurs  intérêts 
qui  les  appelaient  en  Amérique.  Elle  leur  of- 
froit  des  conquêtes  riches  &  faciles.  L’Efpagne 
depuis  la  defiruétion  de  les  galions  à  Vigo  n’a- 
voit  pas  un  vaifieau  j  &  la  France  ,  avant  même 
d’avoir  éprouvé  ces  terribles  revers  qui  la  con- 
duifirent  fur  les  bords  du  précipice  ,  avoit  lailTé 
tomber  fa  marine.  Cette  conduite  vicieufe  avoit 
un  principe  éloigné. 

Louis  XIV  avide  dans  fa  jeuneffe  de  toutes 
les  efpeces  de  gloire  ,  penfa  qu’il  manqueroit 
quelque  chofe  à  l’éclat  de  fon  régné  ,  s’il  n’a- 
voit  pas  des  vaifieaux.  On  eft  fondé  à  croire  qu’il 
ne  les  envifagea  que  comme  un  des  moyens  dont 
il  vouloir  fe  fervir  pour  fixer  fur  lui  l'admira¬ 
tion  des  nations,  pour  châtier  Gênes  &  Alger, 
pour  porter  la  terreur  de  fon  nom  aux  extré¬ 
mités  du  monde.  S’il  avoit  fait  entrer  des  for¬ 
ces  navales  dans  la  combinaifon  de  la  puiflance 
qu’il  vouloit  élever  ,  il  auroit  comme  Cromwel, 
favorifé  la  navigation  qui  nourrit  la  marine  par 
le  commerce.  De  faufiles  vues  l’égarerent.  A  me- 
fure  que  fon  inquiétude  lui  fufcita  de  nouveaux 
ennemis,  qu’il  fe  vit  obligé  d’avoir  fur  pied  un  plus 
grand  nombre  de  troupes,  que  les  frontières  de 
la  monarchie  s’étendirent  &  que  les  citadelles  fe 
multiplièrent ,  on  vit  diminuer  le  nombre  de  fes 
vaifiTeaux.  Il  n’attendit  pas  même  la  néceffité  de 
ces  dépenfes  pour  fupprimer  une  partie  des  fonds 
qui  dévoient  être  deftinés  à  lui  former  une  puif- 
fance  maritime.  Les  voyages  de  la  cour,  des 
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édifices  intinies  ou  trop  magnifiques  ^  des  objets 
d’oftentation  ou  de  pur  agrément  ,  beaucoup 
d’autres  caufes  auiïi  frivoles  abforberent  l’argent 
qu’exigeoit  l’entretien  de  la  marine.  Dès- lors 
eette  branche  de  la  force  Françoife  s’affoibiit.  Elle 
tomba  inienfiblement  6c  fe  perdit  enfin  tout-à- 
fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre  élevée  pour 
la  fuccefiîon  d’Efpagne. 

A  cette  époque  les  pofièfiions  des  deux  cou¬ 
ronnes  dans  les  Indes  Occidentales  fe  trouvèrent 
fiafis  de  le  n  le.  iules  s  attendoient  a  chaque  infant 
à  devenir  la  proie  de  la  Grande-Bretagne  6c  des 
Provmces-unies  ,  les  feuls  peuples  modernes  qui 
enflent  établi  leur  foice  politique  fur  le  com¬ 
merce^  D’immenfes  découvertes  avoient  mis  ,  il 
eft  vrai,  dans  les  mains  des  Cafillans  6c  des  Por¬ 
tugais  la  po fie fiîon  exclufîve  de  créfors  6c  de  pro- 
ductions  qui  fembloient  leur  promettre  l’empire 
de  1  univers ,  fi  les  richefles  pouvoient  le  don¬ 
ner  ;  mais  ces  nations  ivres  d  or  6e  de  fan  g  n’a- 
Voient  pas  feulement  foupçonné  qu’un  monde 
nouveau  dut  fonder  leur  puifTancs  dans  l’ancien. 
L  exces  6c  1  abus  d  un  fyfieme  fonde  fur  l’infiuence 
que  1  Amérique  pouvoir  donner  en  Europe  , 
emportèrent  les  Anglois  6c  les  Hollandais  danl 
une  extrémité  tôut-à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations  ,  dont  l’une  n’avoit  nuis 
avantages  naturels  6c  l’autre  en  avoit  que  de 
médiocres  ,  avoient  faifi  de  bonne  heure  les  vrais 
principes  du  commerce,  Sc  les  avoient  fuivis  avec 
plus  de  perfévérance  que  les  différentes  (mutions 
ou  elles  s 'croient  trouvées  ,  ne  paroifioient  le 
eur  permettie.  Le  hafard  des  circonftances  ayant 

,  f  ?r<^  exc*te  1  induftrie  de  la  plus  pauvre,  elle 
s  était  vue  rapidement  égalée  pat  fa  rivale  dont 
e  geme  etoit  plus  ardent  6c  les  refiources  plus 

E  z 


é$  Hiftoîre 

confidérables.  La  guerre  d’induftrie  excitce  paï 
la  jaloufie  dégénéra  bientôt  en  combats  vifs  .> 
opiniâtres  &  fanglans.  Ce  n’étoient  pas  feule¬ 
ment  des  hortilités  entre  un  peuple  &c  un  peu¬ 
ple  ;  c’éroit  une  haine  ,  c’étoit  une  vengeance  de 
particulier  à  particulier.  La  nécellité  de  fe  réu¬ 
nir  pour  contenir,  pour  réprimer  la  France,  fuf- 
pendit  ces  hortilités.  Des  fuccès  peut-être  trop 
répétés ,  trop  décififs  réveillèrent  leur  animofité. 
Dans  la  crainte  de  travailler  à  Lagrandiflement 
Tune  de  l’autre,  elles  renoncèrent  a  toute  in- 
vahon  en  Amérique.  Enfin  la  reine  Anne  ayant 
faifi  le  moment  propice  pour  une  paix  particu¬ 
lière  ,  elle  fe  fit  accorder  des  avantages  qui  laif- 
ferent  la  nation  rivale  de  la  fienae ,  fort  en  ar¬ 
riéré.  Dès-lors  l’Angleterre  fut  tout ,  &  la  Hol¬ 
lande  ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  d  U- 
trecht  rappellerent  le  fiecle  d  or  al  univers ,  tou¬ 
jours  allez  tranquille,  lorfque  les  Européens  qui 
ont  porté  leurs  armes  ôc  leurs  haines  dans  les 
quatre  parties  du  monde  n’en  troublent  pas  1  har¬ 
monie.  Les  champs  ne  furent  plus  jonches  de 
cadavres.  On  ne  ravagea  point  la  moiffon  du  la*- 
boureur.  Le  navigateur  ofa  montrer  fon  pavillon 
dans  toutes  les  mers ,  fans  crainte  des  pirates.  Les 
meres  ne  virent  plus  leurs  enfans  arraches  de  leurs 
foyers  ,  pour  aller  prodiguer  leur  fang  aux  capri¬ 
ces  d’un  roi  imbécille  ou  d’un  miniftre  ambi¬ 
tieux.  Les  nations  ne  s’alEocierent  plus  pour  fer- 
vir  leurs  partions  mutuelles.  Les  hommes  vécu¬ 
rent  quelque  tems  en  freres  ,  autant  que  1  orgueil 
des  monarques  &  l’avarice  des  peuples  peuvent  le 

r  Quoique  ce  bonheur  general  fur  1  ouvrage  de 
ceux  qui  tenoienr  les  rênes  des  empires  ,  les  Pro- 
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grès  de  la  raifon  univerfelle  y  avoient  quelque  part. 
La  philofophie  commençoic  à  parler  de  Y  humanité 
que  l’impofture  ne  celle  d’appeller  un  cri  de  ré¬ 
volte  contre  la  religion.  Les  écrits  de  quelques  fa- 
ges  étoient  pades  de  leur  cabinet  dans  les  mains 
de  la  multitude  :  ils  avoient  adouci  les  mœurs. 
Cette  modération  avoit  tourné  les  efpritsà  l’amour 
des  arts  utiles  ou  agréables  ,  &  diminué  du  moins 
l’attrait  que  les  hommes  avoient  eu  jufqu’alors  à 
s’égorger.  La  foif  du  fang  paroi  (Toit  appaifée  ;  8c 
tous  les  peuples  s’occupoient  avec  une  grande  ar¬ 
deur  8c  des  lumières  nouvelles  de  leur  popula¬ 
tion  ,  de  leur  culture  ,  de  leur  induftrie. 

Cette  aélivité  fe  faifoit  fur-tout  remarquer  dans 
les  Antilles.  Les  états  du  continent  peuvent  fe  fou- 
tenir  8c  même  profpérer  ,  lorfque  le  feu  de  la 
guerre  eft  allumé  dans  le  voifin-age  8c  fur  leurs 
frontières  ,  parce  qu’ils  ont  pour  but  principal  le 
travail  des  terres  8c  des  manufactures ,  la  fublif- 
tance  8c  les  confommations  intérieures.  Il  n’en  eft 
pas  ainlî  des  établiflemens  que  plufieurs  nations 
ont  formés  dans  le  grand  archipel  de  L Amérique. 
La  vie  8c  les  richeftes  y  font  également  précai¬ 
res.  On  n’y  recueille  rien  de  ce  qui  eft  néceftaire 
à  la  nourriture.  Les  vêtemens  8c  les  inftrumens 
du  labourage  n’y  font  pas  fabriqués.  Toutes  les 
cultures  font  deftinées  à  être  exportées.  Il  n’y  a 
qu’une  communication  sûre  8c  fticile  avec  l’Afri¬ 
que,  avec  les  côtes  feptentrionales  du  nouveau 
monde,  8c  fur-tout  avec  l’Europe,  qui  puifte  pro¬ 
curer  à  ces  illes  cette  circulation  libre,  du  nécef- 
faire  qu’elles  reçoivent ,  8c  du  fuperfiii  qu’elles 
donnent.  Plus  ces  colonies  avoient  fouffèrt  du  long 
8c  terrible  embrafement  qui  avoit  tout  confirmé, 
plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer  les  breches  frites 
à  leur  fortune»  L’efpoir  même  qu’on  avoit  que  î’é- 
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puifement  univerfel  rendroit  la  tranquillité  dura-* 
ble  ,  enhardiffoit  les  negocians  les  moins  con¬ 
fias  à  faire  aux  colons  des  avances  ,  fans  lefqueR 
les  malgré  tant  de  foins,  les  progrès  auroient  été 
jieceflairement  fort  lents.  Ces  fecours  aflTuroient  & 
augmentoient  la  profpérité  des  ifles ,  lorfqu’on 
vit  crever  en  1739  tin  nuage  qui  fe  formoit  de¬ 
puis  long-tems  ,  &:  qui  troubla  le  repos  de  la 
terre  de  la  maniéré  que  nous  l’allons  dire. 

Les  colonies  Angloifes  ,  fur- tout  la  Jamaïque  , 
avoient  ouvert  avec  les  pofTeffions  Efpagnoles  du 
nouveau  monde  un  commerce  immenfe  qu’une 
longue  habitude  les  avoit  accoutumées  à  regarder 
comme  licite.  La  cour  de  Madrid  devenue  plus 
éclairée  fur  fes  intérêts  fit  des  arrangemens  pour 
arrêter,  pour  diminuer  du  moins  cette  commu¬ 
nication.  Le  projet  pouvoir  être  fage  ,  mais  il  fal¬ 
loir  que  l’exécution  en  fut  j ufte.  Si  les  vaifleaux 
deftinés  à  empêcher  la  fraude,  fe  fuflent  bornés 
à  arrêter  les  bâtimens  qui  la  faifoient ,  ils  au¬ 
roient  mérité  des  louanges.  L’abus  inféparable  de 
tou^  moyen  violent,  l’apreté  du  gain  ,  peut-être 
lefprit  de  vengeance  ,  firent  que  fous  prétexte  de 
contrebande  ,  en  arrêta  loin  des  côtes  fufpeébes 
des  navires  qui  avoient  une  deftination  légitime. 

La  nation  Angloife ,  qui  mettant  fa  sûreté  ,  fa 
puiffance  &  fa  gloire  dans  le  commerce  ,  avoit 
fouffert  impatiemment  de  voir  réprimer  fes  ufur- 
pations ,  fut  révoltée  des  vexations  qui  pafloient 
les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n’entendit  dans 
Londres  ,  dans  le  parlement  que  plaintes  contre 
l'étranger  qui  les  exerçoit ,  qu’inveétives  contre 
le  miniftere  qui  les  fouftroit.  Robert  Walpole  qui 
gouvernoit  depuis  long-tems  la  Grande-Bretagne 
avec  un  caraétere  &  des  talens  plus  propres  pour 
la  paix  que  pour  la  guerre ,  &  le  confeil  cTEfpagne 
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qui  à  mefure  que  lorage  approchoit  montroit 
moins  de  vigueur ,  cherchèrent  de  concert  des 
voies  de  conciliation.  Celles  qui  furent  imaginées 
de  fignées  au  Pardo  ,  ne  furent  pas  du  goût  d’un 
peuple  également  échauffé  par  (es  intérêts  ,  par 
fon  relfentiment ,  par  l’efprit  de  parti  ,  8c  fingu- 
liérement  par  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccé- 
doieut  avec  rapidité, 

L’Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  foule 
de  brochures  où  tout  ce  qui  touche  la  nation  eft 
traité  avec  liberté.  Parmi  ces  écrits,  il  en  eft  de 
folides,  compofés  par  de  bons  efprits ,  par  des 
citoyens  inftruits  Sc  zélés.  Leurs  avis  fervent  à 
éclairer  le  public  fur  fes  intérêts  ,  &  à  diriger  le 
gouvernement  dans  fes  opérations.  On  connoît 
dans  l’état  peu  de  réglemens  utiles  d’économie  in¬ 
térieure  qui  n’ayent  été  indiqués  ,  préparés  01 
perfectionnés  par  quelqu’un  de  ces  écrits.  Malheur 
â  tout  peuple  qui  fe  prive  de  cet  avantage.  Mais 
pour  un  homme  fage  qui  répand  la  lumière  ,  il 
fe  trouve  des  écrivains  fans  nombre  qui  ,  foit  par 
mécontentement  des  gens  en  place  ,  foit  pour 
flatter  le  goût  de  la  nation ,  foit  pour  des  raifons 
perfonnelles  ,  fe  plaifent  à  émouvoir  les  efprits. 
Le  moyen  qu’ils  employent  le  plus  ordinairement 
eft  de  porter  les  prétentions  de  leur  pays  au-delà 
de  leurs  juftes  bornes,  de  lui  faire  envifager  com¬ 
me  des  ufurpations  manifeftes  les  moindres  pré¬ 
cautions  que  prennent  les  autres  puiflances  pour 
çonferver  leurs  poffe  fiions.  Les  exagérations  rem¬ 
plies  de  partialité  8c  de  faufleté ,  répandent  des 
opinions  ,  établiffent  des  préjugés  dont  l’effet  or¬ 
dinaire  eft  d’entretenir  la  nation  dans  un  état  de 
guerre  perpétuelle  avec  fes  voihns.  Si  le  gouver¬ 
nement  qui  voudroit  tenir  une  balance  de  juftice 
entre  fes  fujets  &  les  étrangers  refufe  de  fe  con- 
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duire  par  des  erreurs  populaires,  il  s  y  voit  forcé, 
La  populace  de  Londres  ,  la  plus  vile  populace 
de  l’univers  ,  comme  le  peuple  Anglois  eft  le  pre¬ 
mier  peuple  du  monde  ,  foutenue  de  vingt  mille 
jeunes  gens  de  famille  élevés  dans  le  négoce  ,  af- 
iiege  par  des  cris  &C  par  des  menaces  le  fénat  de 
ta  nation  ,  8c  réglé  fes  délibérations.  Souvent  ces 
clameurs  font  excitées  par  une  faftion  du  parle¬ 
ment  lui-meme.  Ces  hommes  méprifabfes  une  fois 
émus ,  infultent  le  meilleur  citoyen  qu  on  a  réufii 
a  leur  rendre  fufpeét ,  incendient  fa  maifon  ,  8c 
baffouent  fcandaleufement  l’image  des  tètes  les 
plus  facrées.  Ils  ne  s’arrêtent  qu’aptes  avoir  fait 
adopter  par  le  miniftere  toute  leur  fureur.  Cette 
influence  indireéte  mais  fuivie  dit  commerce  fur 
les  réfolutions  publiques  ,  ne  fut  peut-être  jamais 
aulîi  marquée  que  l’époque  qui  nous  occupe, 

L  Angleterre  commençoit  la  guerre  avec  la  plus 
grande  lupériorité.  Elle  avoit  un  grand  nombre 
de  matelots.  Ses  arfenaux  regorgeoient  de  muni¬ 
tions  ,  8c  fes  chantiers  étoient  animés.  Ses  efca- 
dres  toutes  armées,  8c  commandées  par  des  offi» 
ciers  expérimentés  ,  n’attendoient  que  des  ordres 
pour  porter  la  terreur  8c  la  gloire  de  fon  pavillon 
aux  extrémités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas 
Walpole  d’avoir  trahi  fa  patrie  *  en  négligeant  de 
h  grands  avantages.  Il  doit  être  au  defliis  de  tout 
foupçon  ,  puifqu’it  ne  fut  pas  accufé  de  corrup¬ 
tion  dans  un  pays,  où  l’on  a  fouvent  formé  ces 
accufations  fans  y  croire.  Sa  conduite  ne  fut  pas 
cependant  exempte  de  blâme,  La  crainte  de  le  pré^ 
cipiter  dans  des  embarras  qui  mettroient  en  dan¬ 
ger  fon  adminiftration  ;  l’obligation  d’appliquer  à 
des  arméniens  militaires  les  tréfors  deftinés  juf- 
qu’alors  à  lui  acheter  des  partifans  \  la  nécelîité 
4  exiger  de  nouvelles  taxes  qui  dévoient  porter  au 
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dernier  période  l’horreur  qu’on  avoit  pour  fa  pei- 
lonne  8c  pour  fes  principes  :  toutes  ces  confidéra- 
tions  8c  quelques  autres  le  jetterent  dans  des  ir- 
réfolutions  fiineftes.  Il  perdit  un  tems  toujours 
précieux  ,  décifif  fur- tout  dans  les  opérations  ma*  * 
ritimes. 

La  flotte  de  Vernon  ,  après  avoir  détruit  Por- 
to-belo,  alla  échouer  devant  Carthagene  ,  plutôt 
par  l’intempérie  du  climat ,  par  la  méfintelligence 
8c  l’incapacité  des  chefs  ,  que  par  la  valeur  de  la 
garnifon.  Ânfon  vit  ruiner  fon  armement  au  cap 
de  Horn  ,  que  quelques  mois  plutôt  il  auroit  dou¬ 
blé  fans  rifque  ;  à  juger  de  ce  qu’il  auroit  pu  faire 
avec  une  efeadre  par  ce  qu’il  fit  avec  un  vaifleau , 
on  peut  penfer  qu’il  auroit  au  moins  ébranlé  l’em¬ 
pire  Efpagnol  dans  la  met  du  fud.  Un  établifle* 
ment  entrepris  dans  Pille  de  Cuba  ,  eut  une  ifliie 
funefte*  Ceux  qui  voitlôient  y  fonder  une  ville  , 
n’y  trouvèrent  que  leur  cimetiere.  Le  général  Ggle- 
thorpe  fut  obligé  après  trente-huit  jours  de  tran¬ 
chée  ouverte  de  lever  le  fiege  du  fort  Saint-Au- 
guftin  dans  la  Floride  ,  vaillamment  défendu  par 
Manuel  Montiano  à  qui  on  avoit  laiffé  le  loifir 
de  fe  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  Ànglois  con¬ 
tre  l’Amérique  Efpagnole  enflent  été  vains  ,  on 
n’y  étoit  pas  tranquille.  U  leur  reftoit  leur  ma¬ 
rine  ,  leur  caraétere  ,  leur  gouvernement  5  trois 
grands  moyens  qui  faifoient  trembler.  Inutile¬ 
ment  la  cour  de  Verfailles  joignit  fes  forces  na¬ 
vales  à  celles  que  la  cour  de  Madrid  pouvoir  faire 
agir.  Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  l’au¬ 
dace  de  l’ennemi  commun  ,  8c  ne  raffuroit  pas 
des  efprits  trop  abattus  par  la  crainte.  Heureufe- 
ment  pour  les  deux  nations  8c  pour  cette  partie 
du  monde  3  la  mort  de  l’Empereur  Charles  VI 
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avoit  allumé  en  Europe  une  guerre  vive ,  qui  y 
retenoit  pour  des  intérêts  fort  équivoques  les  for¬ 
ces  Britanniques.  Les  hoftilités  qui  avoient  com¬ 
mencé  dans  les  climats  éloignés  avec  tant  d’ap¬ 
pareil  s  fe  réduifirent  infenfiblement  de  part  Ôc 
d’autre  à  quelques  pirateries.  Il  n’y  eut  d’événe¬ 
ment  important  que  la  prife  de  l’Ifle  Royale  qui 
expofoit  aux  plus  grands  dangers  la  pêche ,  le 
commerce  &  les  colonies  de  la  France.  Cette  puifi 
fance  recouvra  à  la  paix  une  poffeffion  fi  précieu- 
fe  y  mais  le  traité  qui  la  lui  rendit ,  ne  fut  pas 
moins  généralement  blâmé. 

Les  François  toujours  imbus  de  cet  efprit  de 
chevalerie  qui  a  été  fi  long-tems  la  brillante  folie 
de  toute  l’Europe  ,  regardent  leur  fang  comme 
payé  ,  lorfqu’il  a  reculé  les  frontières  de  leur  pa¬ 
trie  ,  c’efi- à-dire ,  lorfqu’ils  ont  mis  leur  prince 
dans  la  néceffité  de  les  gouverner  plus  mal  j  de  ils 
croyent  leur  honneur  perdu  ,  fi  leurs  pofFelfions 
font  reliées  ce  qu’elles  étoient.  Cette  fureur  de 
conquêtes  qu’il  faut  pardonner  à  des  tems  barba¬ 
res  ,  mais  dont  les  fiecles  éclairés  ne  devroient 
pas  avoir  à  rougir  ,  fit  reprouver  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  qui  reftituoit  à  l’Autriche  tout  ce  qu’on  lui 
avoit  pris.  La  nation,  trop  frivole,  trop  legere  pour 
être  politique  ,  ne  voulut  pas  voir  ,  qu’en  for¬ 
mant  en  Italie  un  établilfement  quel  qu’il  fût  a 
l’infant  dom  Philippe  ,  on  s’afluroit  de  l’alliance  de 
l’Efpagne  à  qui  on  devoit  de  grands  intérêts  à 
difeuter  avec  la  cour  de  Vienne  :  qu’en  garan- 
tifiant  au  roi  de  Prulfe  la  Siléfie  ,  on  établifioit 
en  Allemagne  deux  puifiances  rivales ,  fruit  pré¬ 
cieux  de  deux  fiecles  de  méditation  &  de  tra¬ 
vaux  :  qu’en  rendant  Fribourg  de  les  places  de 
Flandre  détruites ,  on  fe  procurait  des  conquê¬ 
tes  aifées  fi  les  furem's  de  la  guerre  recommen- 
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çpieiit,  &  la  facilité  de  diminuer  dans  tous  les 
tems  de  cinquante  mille  hommes  les  troupes  de 
terre  ,  économie  qui  pouvoit  Ôc  de  voit  être  portée 
à  la  marine. 

Ainfi  quand  la  France  n’auroit  pas  eu  befoin 
de  s’occuper  de  fon  intérieur  dont  le  dépériflement 
étoit  extrême.  Quand  fon  crédit  ôc  fon  commerce 
rfauroient  pas  été  ruinés.  Quand  quelques-unes  de 
fes  plus  importantes  provinces  n’auroient  pas  été 
réduites  à  manquer  de  pain.  Quand  elle  n’auroit 
pas  perdu  la  porte  du  Canada.  Quand  fes  colo¬ 
nies  n’auroient  pas  été  menacées  d’une  invafion 
infaillible  <Sc  prochaine.  Quand  fa  marine  n’au¬ 
roit  pas  été  détruite  au  point  de  n’avoir  pas  un 
feul  vaiiTeau  à  envoyer  dans  le  nouveau  monde. 
Quand  l’Efpagne  n’auroit  pas  été  a  la  veille  d’un 
accommodement  particulier  avec  l’Angleterre  :  la 
pacification  auroit  encore  mérité  l’approbation  des 
efprits  les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu’avoit  le  maréchal  de  Saxe  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  Provinces  -  unies  3 
étoit  ce  qui  frappoit  le  plus  les  François.  On  con¬ 
viendra  fans  peine^que  rien  ne  paroifloit  impof- 
fible  aux  armes  viétorieufes  de  Louis  XV  }  mais 
fproit-ce  un  paradoxe  de  dire  que  les  Anglois? 
éclairés  ne  defiroient  rien  tant  que  cet  événement? 
Si  la  république  qui  étoit  dans  Fimpoflibilité  de 
fe  détacher  de  fes  alliés  avoit  été  conquife ,  fes 
fiabitans  qui  a  voient  des  préjugés  anciens  «Se  nou¬ 
veaux  contre  le  gouvernement ,  les  loix  ,  les 
mœurs  ,  la  religion  de  leur  vainqueur  ,  auroient- 
ils  voulu  vivre  fous  fa  domination?  N’auroient-ils 
pas  infailliblement  porté  leur  population  ,  leurs 
capitaux,  leur  induftrie  dans  la  Grande-Bretagne  ? 
Et  qui  peut  douter  que  de  fi  grands  avantages 
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w’euiïent  été  infiniment  plus  précieux  pour  les  An* 
glois  que  l’alliance  de  la  Hollande  ? 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en  ajouter  une 
autre  ,  qui  pour  être  auffi  nouvelle  5  ne  paroîtra 
peut-être  pas  d*une  vérité  moins  frappante.  On 
a  trouvé  la  cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort 
habile  d’avoir  par  la  négociation  arraché  des 
mains  des  François  ce  que  les  malheurs  de  la 
guerre  lui  avoient  fait  perdre.  N’auroit-elle  pas 
été  plus  habile  ou  plus  heureufe ,  fi  elle  eût  lailfc 
a  fon  ennemi  une  partie  de  fes  conquêtes  ?  Il  eft 
pade  ce  tems  encore  peu  éloigné  ,  où  la  maifon 
d’Autriche  égaloit ,  furpaftoit  peut*être  les  forces 
de  la  maifon  de  Bourbon.  Sa  politique  eft  donc 
d’intéreffer  les  autres  puiftances  à  fon  fort,  même 
par  fes  pertes.  Elle  le  pouvoit  en  faifant  des  fa- 
crifices  apparens  à  la  France.  L’Europe  allarmée 
de  l’agrandiftement  de  cette  monarchie  qu’on  eft 
porté  à  hair  ,  à  envier,  à  redouter,  auroit  repris 
pour  elle  les  fentimens  qu’on  avoit  voués  à  Louis 
XIV  y  &  des  ligues  plus  redoutables  que  jamais 
devenoient  la  fuite  néceftaire  de  ces  inquiétudes. 
Cette  difpofition  univerfelle  des  efprits  étoit  plus 
propre  à  relever  la  grandeur  de  la  nouvelle  mai¬ 
fon  d’Autriche  que  le  recouvrement  d’un  territoire 
éloigné ,  borné  &  toujours  ouvert. 

On  doit,  il  eft  vrai ,  avoir  affez  bonne  opinion 
du  plénipotentiaire  François  qui  conduifoit  It t 
négociation  &;  du  miniftre  qui  la  dirigeoit,  pour 
penfer  qu’ils  auroient  démêlé  le  piège.  Nous  ne 
balancerons  pas  même  à  affûter  que  ces  deux 
hommes  d’état  n’avoient  aucune  vue  d’agrandif* 
fernent.  Mais  auroient-ils  trouvé  la  même  pro¬ 
fondeur  de  politique  clans  le  confeil  auquel  ils 
dévoient  compte  de  leurs  opérations  ?  C’eft  ce 
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^u  on  n’ofe  décider.  En  général  tous  les  gouver- 
ncmens  du  monde  font  portés  a  s’étendre  ,  de  ce¬ 
lui  de  France  eft  de  nature  à  le  délirer. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  réflexions,  il  faut 
avouer  que  l’efpérance  des  deux  miniftres  Fran¬ 
çois  qui  avoient  décidé  la  paix  fut  trompée.  Le 
principal  objet  de  leurs  démarches  avoit  été  la 
confervation  des  colonies  menacées  ,  de  l’on  per¬ 
dit  de  vue  cette  fource  d’une  opulence  fans 
bornes  aufli-tôt  que  le  danger  fut  paffe.  La  Fran¬ 
ce  garda  des  troupes  fans  nombre  ,  négocia  des 
ligues  dans  le  nord  de  dans  le  midi  de  l’Europe  , 
foudoya  une  partie  de  l’Allemagne ,  fe  conduifît 
comme  fi  un  nouveau  Charles-quint  eût  menacé 
fes  frontières  ,  ou  fi  un  autre  Philippe  II  eût  pu 
bouleverfer  l’intérieur  de  fon  pays  par  fes  intri¬ 
gues.  Elle  ne  vit  pas  qu’elle  avoit  une  prépondé¬ 
rance  décidée  dans  le  continent ,  qu’il  n’y  avoit 
point  de  puiflance  qui  feule  put  ofer  l’attaquer  j 
de  que  les  événemens  de  la  derniere  guerre ,  les 
arrangemens  de  la  derniere  paix  avoient  rendu 
la  réunion  de  plufieurs  puiflances  impoffible. 
Mille  petites  craintes  toutes  frivoles  lafatiguoient. 
Ses  préjugés  l’empêcherent  de  fentir  qu’il  n’y 
avoit  qu’un  ennemi  réellement  digne  de  fon  atten¬ 
tion  ,  de  que  cet  ennemi  ne  pouvoit  être  contenu 
que  par  de  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  plus  portés  à  s’affliger  de  la  pros¬ 
périté  d’autrui  qu’à  jouir  de  la  leur  ne  veulent 
pas  feulement  être  riches  :  ils  veulent  être  les 
feuls  riches.  Leur  ambition  eft  d’acquérir  ,  com¬ 
me  celle  de  Rome  croit  de  commander.  Ils  ne 
cherchent  pas  proprement  à  étendre  leur  domi¬ 
nation  ,  mais  leurs  colonies.  Toutes  leurs  guerres 
ont  pour  but  leur  commerce  ;  &  le  defir  de  le 
rendre  exclufil  leur  a  fait  faire  de  grandes  chofes 
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&  de  grandes  injuftices.  Cette  paffion  eft  fi  fortê 
qu’elle  a  fubjugué  jufqu’à  leurs  philofophes.  Le 
célébré  Boy  le  cîifoit  qu’il  fallait  prêcher  l'évan^ 
gile  aux  fauvages,  parce  que,  dût -on  ne  leur 
apprendre  qu’autant  de  chriftianifme  qu’il  leur 
en  faut  pour  marcher  habillés,  ce  feroit  un  grand 
bien  pour  les  manufactures  Angloifes. 

Un  tel  lyifeme  que  la  nation  n’a  guere  perdit 
de  vue  ,  fe  mariifefta  en  1757  avec  moins  de 
précaution  qu  il  ne  l’avoit  fait  jùfqu’ alors.  La 
culture  des  colonies  Françoifes ,  dont  l’accroiffe- 
ment  rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs  , 
reveilla  la  jaloufie  Angloife.  Cependant  cette 
pafiion  honteufe  de  fe  montrer  ,  fe  couvrit  quel¬ 
que- tems  des  ombres  du  my  itéré,  8c  un  peuple 
allez  fier  ou  allez  modefte  pour  appeller  les  né¬ 
gociations  V artillerie  de  fes  ennemis  ,  ne  dédai¬ 
gna  pas  d’employer  tous  les  détours ,  toutes  les 
rides  de  la  politique  la  plus  infidieufe. 

La  France  effrayée  du  defordre  de  fe$  finances , 
intimidée  par  le  petit  nombre  de  fes  vailfeaux  8c 
l’inexpérience  de  fes  amiraux,  fédùitepar  l’amour 
de  Foifiveté  ,  du  plaifir  8c  de  la  paix  ,  fécondoit 
les  efforts  qu’on  faifoit  pour  Familier.  Hnvain 
quelques  hommes  éclairés  répétoient  fans  ceffe 
que  la  Grande-Bretagne  vouioit  la  guerre  ,  qu’elle 
devoir  la  vouloir  ,  qu’elle  étoit  forcée  de  la  faire  , 
avant  que  la  marine  militaire  de  fa  rivale  n’eût 
fait  les  mêmes  progrès  que  fit  marine  marchan¬ 
de  :  ces  inquiétudes  paroiffoient  abfurdes  dans 
un  pays  ,  où  l’on  n’avoit  fait  jufqu’alors  le  négo¬ 
ce  que  par  imitation ,  où  on  lui  avoir  mis  des 
entraves  de  toutes  les  efpeces ,  où  on  l’avoit  con¬ 
tinuellement  facrifié  a  la  finance ,  où  on  ne  lui 
avoit  jamais  accordé  une  proteétion  férieufe  ,  ou 
l’on  ignoroit  peut-être  qu’on  eût  le  plus  riche 
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commerce  de  l’univers.  La  nation  qui  devoit  d  la 
nature  un  fol  excellent;  au  hafard  de  riches  co¬ 
lonies  ;  a  fa  fenfibilité  vive  &c  fouple,  le  goût 
de  tous  les  arts  qui  varient  &  multiplient  les 
jouiflances  ;  à  fes  conquêtes ,  a  fa  gloire  littéraire, 
d  la  difperfion  même  des  proteftans  qu’elle  avoit 
eu  le  malheur  de  perdre ,  le  defir  qu’on  avoit 
de  Limiter  :  cette  nation  trop  heureufe  ,  fi  on 
lui  permettoit  de  l’être  ,  ne  vouloir  pas  voir 
quelle  pouvoit  perdre  quelque  .chofe  de  fes 
avantages ,  6c  fe  prêtoit  fans  réflexion  aux  féduc- 
tions  qu’on  employoit  pour  l’endormir.  Lorfque 
l’Angleterre  crut  que  la  dâflimulation  ne  lui  étoit 
plus  néceflaire,  elle  commença  les  hoftilités , 
fans  les  faire  précéder  d’aucune  de  ces  formalités 
qui  font  en  ufage  chez  les  peuples  civilifés. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre  ne  fe- 
roit  qu’une  vaine  cérémonie  entre  des  nations 
qui  peut-être  ne  fe  doivent  rien  dès  qu'elles 
veulent  s’égorger,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir 
que  le  miniftere  Britannique  faifoit  plus  que 
foupçonner  le  vice  de  fa  conduite.  La  timidité 
de  fes  démarches  ,  l’embarras  de  fes  opérations, 
les  variations  de  fes  défenfes  juftificatives ,  l’in¬ 
teret  qu  il  mit  inutilement  à  faire  approuver  fa 
conduite  par  le  parlement  :  cent  autres  chofes  dé- 
eeloient  une  confcience  coupable.  Si  dans  ces 
foibles  adminiftrateurs  d'une  grande  puiflance  , 
l’audace  à  commettre  le  crime  eût  égalé  l’éloi¬ 
gnement  pour  la  vertu  ,  ils  auraient  formé  un 
grand  plan.  En  faifant  illégalement  attaquer  les 
vaifleaux  François  fur  les  côtes  de  l’Amérique 
feptentrionale ,  ils  auraient  donné  le  même  or¬ 
dre  pour  toutes  les  mers  du  monde.  La  deftruc- 
tion  du  feul  pouvoir  en  état  de  faire  quelque 
refiftance,  étoit  la  fuite  néceflaire  d’une  combb* 
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Uaifon  fi  forte.  Sa  chiite  auroit  effrayé  les  autres 
nations  $  8c  le  pavillon  Anglois  n’ auroit  eu  qu'à 
fe  montrer  pour  donner  des  loix  par-tout  ,  en 
auroit  meme  donné  fans  paroître*  Un  fuccès 
brillant  8c  décifif  auroit  dérobé  l’infidélité  à 
l’aveugle  multitude,  l’auroit  juftifiée  aux  yeux  de 
la  politique  ,  de  les  cris  de  l'ignorance  8c  de 
i  ambition  auroient  étouffé  la  voix  des  fages. 

Une  conduite  loible  ,  mais  toujours  injufte* 
produisit  des  effets  contraires.  Le  confeil  de 
George  II  fut  hai  8c  méprifé  de  toute  l’Europe* 
Les  événemens  juftifierent  ces  fentim^ns.  La 
France ,  quoique  furprife  ,  fut  viélorieufe  dans 
le  Canada ,  remporta  fur  mer  un  avantage  con- 
fidérable  ,  conquit  Minorque ,  menaça  Londres 
même*  Son  ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons 
efprits  difoient  depuis  long-tems  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  trouvé  Fart  de  faire  toucher  les  ex~ 
crèmes  :  qu’ils  réuniffoient  des  vertus  des  vi* 
ces ,  des  traits  de  foibleffe  8c  de  force  qui 
^voient  toujours  été  jugés  incompatibles  :  qu’ils 
croient  efféminés ,  mais  braves  j  également  amou¬ 
reux  du  piaifir  8c  de  l’honneur  ;  férieux  i  *1 S  i  ^ 
bagatelle  &  anjoués  dans  les  chofes  graves  ;  tou¬ 
jours  prêts  à  la  guerre  &  prompts  dans  l’atta¬ 
que  :  en  un  mot  des  enfans  comme  les  Athéniens, 
fe  laiflant  agiter  &  paffionner  pour  des  intérêts 
vrais  ou  faux  ;  aimant  à  entreprendre  &  à  mar¬ 
cher,  quels  que  foient  leurs  guides,  &  fe  con- 
folant  de  toutes  leurs  difgraces  par  le  moindre 
faccès.  Lefprit  Anglois  qui  ,  fuivant  le  mot  fi 
trivial  8c  fi  énergique  de  S  vif  cjl  toujours  à  la 
cave  ou  augrênier  ,  8c  qui  n’a  jamais  connu  de 
milieu ,  commença  alors  à  trop  craindre  une  na¬ 
tion  qu’il  avoit  injuftement  méprifée.  Le  décou¬ 
ragement  prit  la  place  delà  préemption. 
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La  nation  corrompue  par  la  trop  grande  con¬ 
fiance  qu’elle  avoir  mife  dans  fon  opulence  j 
abaiflée  par  l’introduéfcion  des  troupes  étrangères  * 
par  le  caradlere  moral  8c  l’incapacité  de  ceux  qui 
la  gouvernoient  ;  afioiblie  meme  par  le  choc  des 
fadions  qui  chez  un  peuple  libre  exercent  fes  for¬ 
ces  dans  la  paix ,  mais  les  lui  ôtent  dans  la 
guerre:  la  nation  flétrie,  étonnée,  incertaine, 
gémifïoit  également  des  malheurs  qu’elle  venoit 
d’éprouver  8c  de  ceux  qu’elle  prévoyait  ,  fans 
s’occuper  du  foin  de  venger  les  uns  ,  ni  d’écarter 
les  autres.  Tout  le  zele  pour  la  délenfe  commune 
fe  bornait  à  des  hiblides  immenfes.  On  paroif- 
ioir  ignorer  que  le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le 
brave  â  ouvrir  la  boude  pour  éloigner  le  péril  • 
8c  que  dans  la  crife  ou  l’on  fe  trou  voit  ,  il  ns 
s’agi  doit  pas  de  favoir  qui  payeroit  mais  qui 
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Les  François'  de  leur  côté  furent  éblouis  de 
quelques  fuccès  qui  ne  décid  oient  rien.  Prenant 
PétourdifiTement  de  leur  ennemi  pour  une  démonf- 
tration  de  fa  foibleffe  ,  iis  s’engagèrent  plus  que 
leur  foliation  ne  le  permettoit  dans  les  troubles 
qui  commençoient  à  divifer  l’Allemagne. 

Un  fyftême  qui  devoir  les  couvrir  de  boiete 
s’il  ne  réufuiToit  pas ,  8c  ruiner  leur  puilïance  s’il 
téulliffbit,  leur  tourna  la  tête.  Leur  frivolité  leur 
fit  oublier  que  quelques  mois  auparavant,  ils 
avaient  applaudi  au  politique  lumineux  8c  ferme 
qui ,  pour  écarter  une  guerre  de  terre  que  quel¬ 
ques  miiiiftres  vouloient  commencer  en  défefpé- 
tant  de  foutenir  la  guerre  de  mer,  âvoit  dit 
avec  la  chaleur  &c  Paffurance  du  génie  :  Mejjieurs  7 
partons  tous  tant  que  nous  fommes  dans  le  confeil  ^ 
&  la  torche  à  la  main  allons  brûler  nos  v ai [féaux  % 
s'ils  ne  fervent  quà  nous  faire  infulter  &  noU  à 
Tome  1  V\  F 
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nous  défendre .  Cet  aveuglement  politique  îes  jettâ 
dans  des  précipices.  Aux  erreurs  du  cabinet,  ils 
ajoutèrent  des  fautes  militaires.  Les  intrigues  de 
Cour  préfiderent  à  la  conduite  des  armées.  Un 
changement  continuel  de  généraux  entraîna  une 
fuite  de  difgraces.  Ce  peuple  leger  3e  fuperficiel 
ne  vit  pas  qu’en  fuppofant ,  ce  qui  étoit  impofli- 
ble ,  que  tous  ceux  qu’il  chargeoit  fucceffivement 
de  diriger  fes  opérations  guerrières  euffent  du 
talent ,  ils  ne  pouvoient  pas  lutter  avec  avantage 
contre  un  homme  de  génie  éclairé  par  un  homme 
fupérieur.  Ses  malheurs  ne  changèrent  rien  à  fa 
conduite.  Les  révolutions  de  généraux  ne  finirent 
point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi  le 
change  ,  le  peuple  Anglois  paffant  du  décourage¬ 
ment  à  la  fureur  ,  proferivoit  un  miniftre  jufte- 
ment  décrié ,  3e  plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  également  ennemi  des  'révolutions  foi- 
blés ,  de  la  prérogative  royale  de  de  la  France. 
Quoique  ce  choix  fût  l’ouvrage  de  cet  efprit  de 
parti  qui  fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne  ,  il 
fe  trouva  tel  que  les  circonftances  Fexigeoient. 
Guillaume  Pitt  refpe&é  depuis  fa  jeunene  dans 
les  trois  royaumes  pour  fon  intégrité  ,  pour  fon 
défintéreffement ,  pour  fon  zele  contre  la  corrup¬ 
tion  ,  pour  fon  attachement  inviolable  à  l’intérêt 
public  ,  avoir  la  paffipn  des  grandes  chofes,ur»e 
éloquence  sûre  d’entraîner,  le  caraftere  entrepre¬ 
nant  3e  ferme.  Il  avoit  l’ambition  d’élever  fa  pa¬ 
trie  au  deffus  de  tout ,  3e  de  s’élever  avec  elle* 
Son  enthoufiafme  transporta  une  nation  ,  qu’au 
défaut  de  fon  climat ,  fa  liberté  paflionnera  tou¬ 
jours.  On  faifit  un  amiral  qui  avoit  laiffé  pren¬ 
dre  rifle  de  Minorque  ;  on  le  jette  dans  les  fers  ; 
on  l’accufe  ]  on  le  juge  ;  on  le  condamne.  Ni 
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Ibn  rang,  ni  fes  taléns  ,  ni  fa  famille  ,  ni  fes  amis 
ne  peuvent  le  fauver  de  la  fé  vérité  de  la  loi*  Le 
mât  de  fon  vaifleau  lui  fert  d’échafïaut.  L’Europe 
entière  à  cet  événement  tragique  fut  frappée  d’un 
étonnement  mêlé  d’admiration  &  d’effroi.  On  fe 
crut  ramené  au  tems  des  républiques  anciennes* 
La  mort  de  Bing  ,  coupable  ou  non  ,  annonçoit 
d’une  maniéré  terrible  à  ceux  qui  fervoient  la  na* 
tion  ,  le  fort  qui  les  attendoit  ,  s’ils  trahilfoienC 
la  confiance  qu’on  avoir  en  eux.  Il  n’y  en  eût 
aucun  qui  ne  fe  dit  au  fond  de  fon  cœur  dans 
le  moment  du  combat  :  c’efl  ici  qu’il  faut  périr 
plutôt  que  dans  l’infâmie  du  fupplice.  Ainfi  le 
fang  d’un  homme  accufé  de  lâcheté,  devint  un 
germe  d’héroifme. 

A  ce  reffort  de  crainte  fait  pour  vaincre  lâ 
peur,  fe  joignit  un  encouragement  qui  annonçoit 
le  rétabliffement  de  fefprit  public.  La  diffipation , 
le  plaifir  3  le  défouvrement ,  fouvent  le  crime  & 
la  corruption  des  mœurs  forment  des  liaifons 
vives  &c  fréquentes  dans  la  plupart  des  états;  de 
l’Europe.  Les  Anglois  fe  communiquent  moins  , 
vivent  moins  enfemble,  ont  moins  ,  fi  l’on  veut, 
le  goût  de  la  fociété  que  les  autres  peuples  j 
mais  l’idée  d’un  projet  utile  à  leur  pays  les  raf- 
femble.  Ils  n’ont  alors  qu’une  ame.  Toutes  les 
conditions ,  tous  les  partis  ,  toutes  les  fecles  con¬ 
courent  â  fon  fuccès  avec  une  générofité  qui  n’a 
point  d’exemple  dans  les  contrées  où  l’on  n’a 
point  de  patrie  à  foi.  Cette  ardeur  efl:  fur-tout 
remarquable  ,  lorique  la  nation  a  une  confiance 
entière  dans  le  miniftre  qui  eft  â  la  tête  des 
affaires.  Dès  que  M.  Put  eût  pris  les  rênes  du 
gouvernement ,  il  fe  forma  une  fociété  de  ma- 
rine  qui  ne  voyant  pas  affez  d’empreffement  pouf 
fetvir  fur  la  flotte  ,  de  n’approuvant  pas  l’nfagd 
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d’y  forcer  les  citoyens  ,  invita  dans  la  clafle  in¬ 
digente  du  peuple  ?  les  enfans  des  trois  royau¬ 
mes  â  le  faire  moufles  ?  8c  les  peres  à  embrafler 
la  profeffion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de  payer 
leur  voyage ,  de  les  faire  traiter  s’ils  croient  ma¬ 
lades  3  de  les  nourrir ,  de  les  habiller  ,  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  étoit  nécefiaire  pour  navi¬ 
guer  fainement.  Le  roi  touché  de  ce  trait  de 
patriotifme  5 donna  mille  livres  fterlings  ;  le  prin¬ 
ce  de  Galles  5  quatre  cens  ;  la  princelte  fa  mere  , 
deux  cens.  Les  aéteurs  des  différens  fpeétacles  , 
dont  cette  nation  philofophe  n’a  pas  eu  la  cruauté 
d’avilir  le  talent  5  jouèrent  leurs  meilleures  pièces  , 
pour  augmenter  les  fonds  refpeétables.  Jamais 
on  n’a  voit  vu  un  fi  grand  concours  au  théâtre. 
Plus  de  cent  de  ces  garçons ,  plus  de  cent  de  ces 
hommes  habillés  par  un  zele  vraiemenr  facré 
ornoient  l’enceinte  de  la  fcêne  ;  de  cette  décora¬ 
tion  valoit  bien  celle  des  luftrines,  des  dentelles 
8c  des  diamans. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de  la  patrie  5 
échauffa  les  efprits.  Tous  les  Anglois  fe  crurent, 
8c  devinrent  dès-lors  d’autres  hommes.  Ils  portè¬ 
rent  le  ravage  fur  les  cotes  de  leur  ennemi.  Ils 
le  battirent  fur  toutes  les  mers.  Ils  interceptèrent 
fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes  fes  forces  en  echec 
dans  la  Weftphalie.  Ils  le  chafferent  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale  ?  de  l’Afrique  8c  des  grandes 
Indes.  Jufques  à  l’époque  du  minifiere  de  M. 
Pitt ,  toutes  les  entreprifes  de  fa  nation  dans  les 
contrées  éloignées  ,  avoient  eu  8c  dû  avoir  une 
ifiue  funefte  ,  parce  qu’elles  avoient  été  mal  com- 
bin  ées.  Pour  lui ,  il  forma  des  projers  fi  Pages 

6  fi  utiles  ;  il  fit  fes  préparatifs  avec  tant  de  pré¬ 
voyance  &  de  célérité;  il  combina  fi  jufte  la  fin 
avec  les  moyens  ;  il  choifit  fi  bien  les  dépolirai- 
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res  de  fa  confiance  5  il  établit  une  telle  harmo¬ 
nie  entre  les  troupes  de  terre  3c  de  mer  ;  il  éleva 
fi  haut  le  cœur  Anglois  ,  que  fon  adminiftration 
ne  fut  qu’une  chaîne  de  conquêtes.  Son  ame  plus 
haute  encore  ,  lui  fit  méprifer  les  vains  difcours 
des  efprits  timides  qui  blâmoient  fes  dillipations. 
Il  répétoit  après  Philippe  pere  d’Alexandre  ,  que 
l'on  devoit  acheter  la  victoire  par  l'argent  ?  & 
non  conferver  l'argent  aux  dépens  de  la  victoire . 

Avec  cette  conduite  3c  ces  maximes  ,  M.  Pitt 
avoit  toujours  3c  par-tout  triomphé  des  François. 
Il  les  pourfuivit  jufques  dans  leurs  ifles  les  plus 
cheres^,  jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre.  Ces 
po  fie  fiions  juflement  vantées  pour  leurs  richefies, 
n’en  étaient  pas  mieux  gardées.  On  n’y  voyoït 
que  des  fortifications  élevées  fans  génie  3c  tom¬ 
bant  en  ruine.  Ces  mafures  manquoient  égale¬ 
ment  de  défenfeurs ,  d’armes  Sc  de  munitions.  De¬ 
puis  le  commencement  des  hoftilités  ,  toute  com¬ 
munication  étoit  interrompue  entre  ces  grands  éta- 
blilfemens  3c.  leur  métropole.  Ils  ne  pourvoient  en 
recevoir  des  fubfiftances  ,  ni  l’enrichir  de  leurs 
productions.  Les  bâtimens  nécelfaires  à  l’exploi¬ 
tation  des  terres,  11’étoient  qu’un  amas  de  dé¬ 
combres.  Les  maîtres  3c  les  efclaves  ,  également 
dépourvus  de  tout ,  immoloient  à  leur  confier  va  - 
non  les  beftiaux  deftinés  aux  travaux  de  l’agri¬ 
culture.  Si  quelques  avides  navigateurs  arrivoient 
j Lifo  11  a  eux  ,  c  eioit  a  travers  de  fi  grands  périls, 
qu’il  falloir  payer  au  prix  de  l’or  ce  °qu’ils  impor¬ 
taient  ,  3c  leur  ceder  comme  pour  rien  ,  ce  qu’ils 
vouloient  bien  exporter.  Cetoit  beaucoup  que 
le  colon  n  appellât  pas  un  libérateur.  On  11e  de¬ 
voir  pas  préfumer  que  fa  vertu  iroit  jufqu  a  fe  dé¬ 
fendre  opiniâtrement  contre  un  ennemi  qui  pou¬ 
voir  mettre  fin  à  ies  calamités. 
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C’eft  dans  ces  circonftances  que  dîx  vaififeant 
de  ligne ,  des  galiotes  à  bombes ,  des  frégates  * 
cinq  mille  hommes  de  débarquement  partis  d’An¬ 
gleterre  3  fe  préfentçrent  devant  la  Guadeloupe.  Ils 
parurent  le  22  janvier  1759.  Le  lendemain,  ils 
écraferent  de  bombes  la  ville  de  Balle-terre.  Si  les 
alfaillans  avaient  fu  profiter  de  la  terreur  qu’ils 
avaient  répandue  ,  la  réfiftanee  de  l’ille  eût  été 
fort  courte.  La  lenteur ,  la  timidité  ,  l’incertitude 
de  leurs  mouvemens  ,  donnèrent  le  tems  à  la  gar- 
nifon  &  aux  habitans  de  fe  fortifier  dans  un  dé¬ 
filé  qui  n’eft  éloigné  que  de  deux  lieues  de  la 
place.  Delà  ils  tinrent  en  échec  leur  ennemi  qui 
îbuffroit  également ,  &  de  la  chaleur  du  climat , 
$£  du  défaut  de  raffraîchilfemens.  Les  Anglois  dé- 
fefpérant  de  réduire  la  colonie  par  ce  coté  ,  l’ai- 
lerent  attaquer  par  la  partie  connue  fous  le  nom 
de  Grande-terre.  Elle  étoit  defendue  par  le  fort 
Louis  qui  fit  encore  moins  de  réfiftanee  que  ce¬ 
lui  de  Balle- terre  qui  n’a  voit  pas  tenu  vinet- qua¬ 
tre  heures.  Les  conquérans  retombèrent  là  dans 
leur  première  faute ,  &:  ils  en  furent  punis  de  la 
même  maniéré.  Le  fuccès  de  leur  expédition  de-* 
venoit  douteux  ,  lorfque  Barington  que  la  mort 
d’Hopfon  venoit  de  placer  à  la  tête  des  troupes  , 
changea  de  fyftême.  Abandonnant  le  projet  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres  ,  il  embarqua 
fes  foldats  qui  fondirent  fucceflivement  fur  les 
habitations  &  les  bourgs  fitués  autour  des  côtes. 
Les  ravages  qu’ils  y  exerçoient ,  firent  tomber  les 
armes  des  mains  des  colons.  L’ifie  entière  fe  fou¬ 
rnit  ;  mais  à  des  conditions  très-honorables,  mais 
après  trois  mois  de  défenfe.  Ce  fut  le  21  avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  conquête* 
ne  s’y  ctoient  portées  qifaprès  avoirtâté  vaine¬ 
ment  la  Martinique.  Trois  ans  après ,  la  Grande 
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Bretagne  reprit  un  projet  trop  légèrement  aban¬ 
donné  5  mais  elle  y  deftina  de  plus  grands  moyens 
8c  de  meilleurs  inftrumens.  Le  1 G  janvier  17 61  y 
dix-huit  bataillons  aux  ordres  du  général  Mono 
kton  &  autant  de  vaiflêaux  de  ligne  commandés 
par  l’amiral  Rodney  ,  les  uns  partis  d’Europe ,  de 
les  autres  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  parurent 
à  la  vue  de  la  capitale  de  l’ifle.  La  defeente  qui 
fe  fit  le  lendemain  ne  fut  ,  ni  longue,  ni  meur¬ 
trière  ,  ni  difficile.  Il  paroiffioit  moins  aifé  de 
s’emparer  des  hauteurs  fortifiées  8c  défendues  qui 
dominoienc  le  fort  Royal.  Ces  obftacles  furent  fur- 
montés  après  quelques  combats  affiez  vifs  *  8c  la 
place,  qui  fe  voyoit  à  la  veille  d’être  écrafée  par 
des  bombes  capitula  le  9  de  février.  La  colonie 
entière  fuivit  cet  exemple  le  13.  On  doit  préfu¬ 
mer  que  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fous  la 
domination  Angloile  ,  influa  beaucoup  dans  une 
réfolution  qui  pouvoit  8c  devoit  être  plus  tar¬ 
dive.  La  Grenade  8c  les  autres  ifles  du  vent  ,  ou 
Françoifes ,  ou  quoique  neutres  peuplées  de  Fran¬ 
çois  ;  ne  firent  pas  acheter  leur  foumiffion  d’un 
coup  de  canon. 

Saint-Domingue  meme  ,  la  feule  poflefiion  qui 
reftât  à  la  France  dans  le  grand  archipel  de  l’A¬ 
mérique  ,  étoit  menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perte 
ne  paroifioit  pas  même  éloignée.  Quand  il  n’au- 
roit  pas  été  public  que  c’étoit  la  première  proie 
que  la  Grande-Bretagne  vouloit  dévorer  ,  pou- 
voit-on  douter  qu’elle  dut  échapper  à  fon  avidité  ? 
Une  puiflànce  fi  ambitieufe  auroit  -  elle  borné 
d’elle-même  le  cours  de  fes  profpérités  ,  jufqu’à 
renoncer  à  une  conquête  qui  devoit  y  mettre  le 
comble  ?  Cet  événement  n’étoit  pas  un  problème» 
I  out  le  monde  favoit  que  la  colonie  fans  défenfe 
au  dedans  8c  au  dehors  y  étoit  hors  d’état  de  faire 
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la  moindre  réfiftajice.  Elle-même  étoit  fi  convainc 
eue  de  ion  impuiffance ,  qu’elle  paroifioit  difpo- 
fée  à  fe  foumettre  à  la  première  fommation  qui 
lui  feroit  laite, 

La  cour  de  Verfailles  fut  également  étonnée  8c 
confternée  des  pertes  qu’elle  venoit  de  faire  ,  de 
celles  qu’elle  prévoyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à 
une  réiîftance  opiniâtre ,  infurmontable  même. 
Les  defeendans  des  braves  avanturiers  qui  a  voient 
formé  ces  colonies ,  lui  paroifïoient  un  roc  con¬ 
tre  lequel  toutes  les  forces  Britanniques  dévoient 
fe  brifer.  Il  s’en  falloir  peu  qu’elle  n’eut  une  joie 
fecrette  de  ce  que  les  Angîois  dirigeoient  leurs 
efforts  de  ce  côté- là.  Le  miniftere  avoir  infpiré  fa 
confiance  à  la  nation  j  &  c’étoit  être  mauvais  ci¬ 
toyen  que  d’ofer  montrer  quelques  inquiétudes* 

Il  doit  être  permis  aujourd’hui  de  dire  que  ce 
qui  eft:  arrivé  3  arrivera  toujours.  Un  peuple  donc 
toute  la  fortune  confifte  dans  des  champs  8c  des 
pâturages  ,  défendra  3  s’il  y  a  de  l’honneur  3  fes 
pofldilons  avec  courage.  Il  ne  hafarde  tout  au  plus 
que  la  récolte  d’une  année  ;  8c  un  revers  3  quel 
qu’il  foit  ne  le  ruine  pas.  Il  n’en  efi:  pas  ainfi 
des  cultivateurs  de  ces  colonies  opulentes.  Comme 
en  prenant  les  armes  5  ils  rifquent  de  voir  les  tra¬ 
vaux  de  toute  leur  vie  détruits  3  les  eipérances 
même  de  leur  postérité  anéanties  par  le  feu  ou 
par  la  dévaftation,  ils  fe  foumettront  toujours  à 
Fermerai  ;  parce  que ,  quand  même  iis  feraient 
contens  du  gouvernement  lotis  lequel  ils  vivent  ? 
ils  font  moins  attachés  â  leur  pays  qu’à  leurs  ri¬ 


es. 


L’exemple  des  premiers  colons,  dont  les  atta¬ 
ques  les  plus  vives  n’ébranlerent  jamais  la  confia 
tance  5  n  affoiblit  pas  ce  principe.  Livrés  à  la  cub 
Uire  peu  précieufe  du  tabac  par  ou  toutes  les  ço- 
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Jonies  ont  commencé ,  ces  hommes  intrépides  ne 
courr  oient  aucun  des  rifques  qui  peuvent  affai¬ 
blir  le  courage.  Le  fol  étoit  tout  ce  qu  on  vouloir 
ou  pouvoit  leur  ravir.  En  le  défendant  ,  ils  coin- 
battoient  pour  leur  vie  ,  Se  c  eft  ce  qui  donne  1  o- 
piniâtreté  dans  la  réfiftance.  L’une  de  ces  lituations 
n’offre  qu’un  péril  momentané  que  la  bravoure 
peut  feule  repouffer  }  l’autre  eft  un  rifque  de  piai¬ 
lle  tirs  années  qu’on  augmente  par  la  défenfe ,  Se 
qui  celle  par  la  foumiffion.  Mais  peut-être  eft-ce 
le  fujet  d’une  difeuffion  philofophique  trop  pro¬ 
fonde  pour  être  fuivie  ici. 

C’étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le  projet  d’en¬ 
vahir  la  Martinique  ;  mais  il  ne  conduifoit  plus 
les  affaires  dans  le  te  ms  qu’elle  fut  conquife.  La 
retraite  de  cet  homme  célébré  fixa  l’attention  de 
l’Europe ,  Se  mérite  d’occuper  quiconque  cher¬ 
che  les  caufes  &  les  effets  des  révolutions  poli¬ 
tiques.  Sans  doute  un  hiftorien  qui  ofe  écrire  les 
événemens  de  fon  fiecle  a  rarement  des  lumières 
sures.  Lesconfeiîs  des  rois  font  un  fanéhiaire  dont 
le  rems  feul  ouvre  le  voile  d’une  main  lente.  Leurs 
miniftres  fidèles  aufecret ,  ou  intérefiés  ale  cacher, 
ne  parlent  que  pour  égarer  dans  les  recherches  la 
curioftté  de  celui  qui  s’étudie  à  les  pénétrer.  Quel- 
que  fagacité  qu’il  ait  pour  découvrir  l’origine  Se  la 
liaifon  des  événemens,  il  eft  réduit  à  deviner.  Lors 
même  qu’il  frappe  an  but,  c’eft  fans  le  favoir  ou 
fans  o fer  l’affurer  ;  &  cette  incertitude  ne  fatif- 
fait  guère  plus  qu’une  ignorance  entière.  Il  faut 
donc  attendre  que  la  prudence  Se  l’intérêt  difpen- 
fés  du  filence  ,  laiffent  éclore  la  vérité  ;  que  la 
mort  lui  rende  pour  ainfi  dire  le  jour  Se  la  voix  , 
en  ôtant  leur  pouvoir  à  ceux  qui  la  tenoient  cap¬ 
tive  j  Sc  que  des  mémoires  précieux  Se  originaux 
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devenus  publics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  re& 
fores  qui  ont  fait  la  deftinée  des  nations» 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne 
vou droit  que  fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques* 
Mais  c’eft  dans  Famé  d’un  des  plus  importans  per- 
fonnages  du  fiecle  que  nous  cherchons  à  lire  j  8c 
c’en  elt  peut-être  le  vrai  moment.  La  poftérité  > 
qui  ne  reçoit  guère  que  les  grands  traits  5  fera  pri¬ 
vée  de  mille  details  (impies  8c  naifs  qui  portent 
la  lumière  dans  l’efprit  d’un  obfervateur  contem¬ 
porain. 

M.  Pitt  ,  après  avoir  tiré  l’Angleterre  de  Fef- 
pece  d’opprobre  où  les  commencemens  de  la 
guerre  l’avoient  plongée ,  arriva  à  des  fuccès  qui 
confondirent  l’univers.  Qu’il  les  eut  prévus  ou 
non  ,  il  n’en  parut  pas  embarraffé  y  8c  fe  déter¬ 
mina  à  les  pouffer  aufli  loin  qu’ils  pourroient  al¬ 
ler.  La  modération  que  tant  de  politiques  avoient 
affeéfcée  avant  lui ,  ne  lui  parut  qu’un  mot  inventé 
pour  dérober  la  foiblefle  ou  l’indolence*  Il  crut 
que  les  empires  dévoient  vouloir  tout  ce  qu’ils 
pouvoient }  8c  qu’il  étoit  fans  exemple  qu’un  état 
eut  pu  acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre,  8c  ne 
l’eut  pas  fait.  Le  parallèle  de  l’Angleterre  8c  de 
la  France  Paffermifloit  dans  fes  principes.  Il  voyoit 
avec  douleur  que  la  grandeur  de  fa  patrie  qui  étoit 
fondée  fur  le  fable ,  fur  un  commerce  qu’elle  pou¬ 
voir  8c  de  voit  perdre ,  étoit  peu  de  chofe  en  corn- 
paraifon  de  la  puiflance  de  fa  rivale  que  la  na¬ 
ture  *  l’art ,  les  événemes  avoient  élevée  à  un 
dégré  de  force  ,  qui  bien  adminiftrée  avoit  fait 
trembler  l’Europe  entière.  Il  le  fentit.  Dès-lors  > 
il  réfolut  de  dépouiller  les  François  de  leurs  co¬ 
lonies  ,  8c  d’en  faire  un  peuple  ordinaire  en  le 
bornant  âu  continent* 
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Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  fi  avan¬ 
cée  ,  lui  paroifioient  aflurés.  Tandis  que  1  imagi¬ 
nation  des  âmes  timides  prenoit  de  grandes  om¬ 
bres  pour  des  montagnes,  les  montagnes  s  abaif- 
foient  devant  lui.  Quoique  la  nation  dont  il  etoir 
l’idole  parut  quelquefois  effrayée  de  l’énormité  de 
fes  engagemens ,  il  n’en  etoit  pas  embarraffe }  par¬ 
ce  qu’à  fes  yeux  l’efpnt  de  la  multitude  n  etoit 
qu’un  torrent  auquel  il  fauroit  donner  le  cours  qu  il 
voudroir. 

Sans  inquiétude' pour  l’argent,  il  étoit  encore 
plus  tranquille  pour  l’autorité.  Ses  fuccès  avoient 
rendu  fon  adminiftration  abfolue.  Républicain 
avec  le  peuple  ,  il  étoit  defpote  avec  les  grands 
<k  avec  le  monarque.  C’étoit  être  ennemi  de  la 
caufe  commune ,  que  d’ofer  montrer  des  fenti- 
mens  différens  des  fiens. 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant  pour 
échauffer  les  efprits.  Peu  touché  de  cette  philofo- 
phie ,  qui  s’élevant  audeffus  des  préjugés  de  gloire 
nationale  pour  embraffer  dans  fes  vues  le  bonheur 
du  genre  humain ,  ramene  tout  aux  principes  de 
la  raifon  univerfelle  ,  il  nourriffoit  un  fanatifme 
ardent  &  farouche  ,  qu’il  appelloit ,  qu’il  croyoit 
peut-être  amour  de  la  patrie,  6c  qui  n’étoit  au 
fond  qu’une  violente  haine  contre  la  nation  qu’il 
vouloir  opprimer. 

Cellç-ci  n’étoit  peut-être  pas  moins  découragée 
par  cet  acharnement  auquel  on  ne  voyoit  point  de 
terme ,  que  par  les  revers  quelle  avoir  éprouvés. 
La  diminution  ,  l’épuifement ,  difons  mieux  ,  l’a- 
néantiffement  de  fes  forces  navales ,  ne  lui  laiffoit 
entrevoir  qu’un  avenir  funefte.  Ces  efpérances 
qu3  on  peut  avoir  fur  terre  de  changer  la  fituation 
des  affaires  par  une  aétion  heureufe  ,  auroient  été 
dos  chimères.  Quand  une  de  fes  efcadres  aurcit 
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détruit  une  ou  plufieurs  efcadres  ,  l’Ancdeterre 
n  auroit  rien  rabattu  de  fes  prétentions.  Réglé  aé- 
neraie.  Une  puifTance  qui  a  acquis  fur  mer  une 
fupériorité  bien  décidée  ne  la  peut  jamais  perdre 
dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  donnée  , 
a  plus  forte  raifon  fi  la  fupériorité  vient  de  plus 
loin  ,  8c  fur-tout  fi  elle  tient  en  partie  au  génie 
des  nations.  Autre  réglé  générale.  La  prépondé¬ 
rance  fur  un  continent  dépend  toute  entière  du 
talent  d  un  feul  homme  :  elle  peut  palier  en  un 
moment.  La  puifiance  fur  mer  fondée  au  contraire 
fur  l’intérêt  toujours  adif  de  chacun  des  fujets 
de  1  état ,  doit  aller  fans  celle  en  augmentant, 
principalement  lorfqu  elle  eft  favonfée  par  la  conf- 
titution  nationale  >  elle  ne  peut  ceiler  que  par  une 
invafion  fubite. 

Il  n  y  avoit  qu  une  confédération  générale  qui 
put  rétablir  l’équilibre  ;  mais  M.  Pitt  en  fentoit 
l’impollibilité.  Il  connoilfoit  les  chaînes  de  la  Hol¬ 
lande  5  la  pauvreté  de  la  Suede  &  du  Danemarck  , 
1  inexpérience  des  Rulles  j  l’indifférence  de  plu- 
fieurs  de  ces  puilTanees  pour  les  intérêts  de  la 
Fiance ,  la  terreur  que  les  forces  de  l’Angleterre 
avoient  infpiré  à  toutes  ;  la  défiance  où  elles  étoient 
les  unes  des  autres  ,  &  la  crainte  que  chacune  en 
particulier  devoir  avoir  d’être  opprimée  avant  de- 
tre  fecourue. 

L’Efpagne  ét oit  dans  une  pofition  partielle 
liere.  Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies  Fran- 
çoifes  8c  qui  s’étendoir.  tous  les  jours  ,  pouvoir 
aifément  gagner  les  fiennes.  Soit  que  cette  cou¬ 
ronne  ne  vit  pas  le  danger  qui  la  menaçoit  , 
foit  qu’elle  ne  le  voulut  pas  voir  ?  elle  porta 
fbn  indolence  ordinaire  fur  ces  grands  événe- 
mens.  Enfin  ,  elle  changea  de  maître  ,  8c  en 
changeant  de  maître ,  elle  changea  de  fyftême. 
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Dom  Carlos  voulut  travailler  à  éteindre  l’incen¬ 
die  ,  il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches  fu¬ 
rent  reçues  avec  une  fierté  dédaigneufe.  M. 
Pitt  qui  avoit  mûrement  pefé  ce  qu’il  pouvoit, 
répondit  à  toutes  les  propofitions  qu’on  lui  fai- 
foit  :  je  les  écouterai  y  quand  vous  aurez  emporté 
l'épée  à  la  main  la  tour  de  Londres .  Ce  ton 
pouvoir  révolter  ,  mais  il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  ,  lorfque 
la  coui  de  France  crut  devoir  faire  des  ouver- 
tuies  de  paix  a  celle  d  Angleterre.  Dans  l’une 
de  1  aune  cour  ,  on  craignoit  les  répugnan¬ 
ces  de  M.  Pitt ,  ëc  l’on  ne  fe  trompoit  pas. 
T  confèntit  à  ouvrir  une  négociation  ;  mais 
î  événement  prouva  ,  comme  les  vrais  politi¬ 
ques  l’avoient  prévu  ,  que  c’étoit  fans  inten¬ 
tion  de  la  fui  vie.  Ses  vues  étoient  d’acquérir 
allez  de  preuves  des  engagemens  des  deux  bran¬ 
ches  de  la  maifon  de  Bourbon  contre  la  Grande- 
Bretagne  pour  en  convaincre  fa  nation.  Dès 
qu  il  eut  fait  les  découvertes  dont  il  croyait 
avoir  befoin ,  il  rompit  les  conférences,  &  pro- 
poia  de  déclarer  la  guerre  à  l’Efpagne.  La  fu- 
périorité  des  forces  maritimes  de  l’Angleterre 
iitr  celles  des  deux  couronnes  ,  &  la  certitude 
qu  elles  feraient  infiniment  mieux  dirigées  ,  lui 
donnaient  cette  confiance. 

Le  fvfteme  de  M.  Pitt  parut  à  de  grands 
politiques  le  feul  élevé  ,  le  feul  même  raifon- 
nable.  Sa  nation  avoit  contraélé  une  fi  pro- 
digieufe  mafle  de  dettes ,  qu’elle  ne  pouvoit 
ni  s’en^  libérer ,  ni  même  en  foutenir  le  poids  * 
quen  s  ouvrant  de  nouvelles  fources  d’opulence* 
L’Europe  fatiguée  des  vexations  qu’elle  éprou- 
voit  ,  attendoit  avec  impatience  l’occafion  de 
înetne  fbn  oppreffeur  dans  l’impoflîbilité  de  les 


[ 


Alt 


il 

«T'  t 


Et:- il. 


O?1'- 


'H  T 


5>4  nij 

continuer*  Il  n*étoit  pas  poiïible  que  la  maîfbrï 
de  Bourbon  ne  confervât  un  vif  reffentiment 
des  ouvrages  qu’elle  avoit  reçus  ,  des  pertes 
qu’elle  avoit  effuyées  ;  &  qu’elle  ne  préparât 
en  fecret ,  qu’elle  ne  mûrît  à  loifîr  une  ven¬ 
geance  ,  dont  elle  pourrait  s’aflurer  par  une 
bonne  combinaifon  de  fes  forces.  Toutes  ces 
raifons  faifoient  que  l’Angleterre  ,  quoique 
commerçante  ,  étoit  forcée  pour  fe  maintenir 
de  s’agrandir  fans  ceiïe.  Cette  néceffîté  cruelle 
ne  fut  pas  fende  par  le  confeil  de  George  III 
auffi  vivement  que  M.  Pitt  le  fouhaitoit. 
L’efprit  de  modération  lui  parut  une  foiblefle, 
ou  un  aveuglement ,  peut-être  une  trahifon  > 
&  il  abandonna  le  foin  des  affaires  ,  parce  qu’il 
ne  lui  étoit  pas  permis  d’être  l’ennemi  de  l’Ef- 
pagne» 

Oferons-nous  hafarder  une  conjecture  ?  Les 
miniftres  Anglois  voyoient  tous  l’impoffibilité 
d’éviter  une  nouvelle  guerre  ;  mais  également 
fatigués  &  avilis  de  l’empire  de  M.  Pitt  , 
ils  cherchoient  à  rétablir  cet  efprit  d’égalité  qui 
cft  l’ame  du  gouvernement  républicain.  Le  dé* 
fefpoir  de  s’élever  à  la  hauteur  d’un  homme  lî 
accrédité  ou  de  le  faire  defeendre  jufqu’à  eux, 
les  réunit  pour  le  perdre.  Les  voies  directes 
auroient  tourné  contr’eux  ;  ils  s’attachèrent  à 
des  moyens  plus  adroits.  On  chercha  à  l’aigrir; 
fon  caraélere  ardent  s’offroit  à  ce  piege  :  il  y 
tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa  place  par  hu¬ 
meur  ;  il  eft  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouf¬ 
fée  ou  maîtrifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérancc  de 
mettre  fes  ennemis  à  fes  pieds,  il  montra  qu’il 
avoit  plus  de  connoiflance  des  affaires  que  des 
hommes.  Si  ,  comme  il  fa  dit ,  il  fe  retira  f 
parce  qu  il  ne  vouloit  pas  répondre  des  opéra. 
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tîons  qu’il  n’étoit  pas  le  maître  de  diriger ,  il 
eft  permis  de  croire  qu’il  tenoit  plus  à  fa  gloire 
perfonnelle  qu’aux  intérêts  de  fon  pays.  Mais 
qu’elle  que  fut  la  caufe  de  la  retraite ,  il  n’y  a 
que  la  naine  la  plus  aveugle ,  la  plus  injulte , 
la  plus  violente  qui  ait  pu  prononcer  que  la 
Fortune  lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu  &  de  ta- 
lens. 

Quoiqu’il  en  foit ,  la  première  démarche  du 
nouveau  miniftere  ,  fut  dans  les  principes  de 
M.  Pitt  ,  &  une  forte  d’hommage  qu’on 
fut  forcé  de  lui  rendre.  Il  fallut  déclarer  la 
guerre  à  l’Efpagne  ;  &  les  Indes  Occidentales 
furent  le  théâtre  de  ces  nouvelles  hoftilités.  L’ex¬ 
périence  du  paffé  avoit  dégoûte  du  continent 
de  l’Amérique  ,  Sc  toutes  les  vues  fe  tournè¬ 
rent  vers  Cuba.  Une  raifon  éclairée  fit  fentir 
qu’en  prenant  cette  ifie ,  on  n’auroit  pas  à 
craindre  la  vengeance  des  autres  colonies  ;  on 
s’affuroit  l’etnpire  du  golphe  du  Mexique  ;  on 
couperoit  toutes  les  reflources  à  l’ennemi  prin¬ 
cipalement  riche  du  produit  de  fes  douanes  ; 
on  envahirait  tout  le  commerce  du  continent 
dont  les  habitans  aimeraient  mieux  livrer  leur 
or  au  vainqueur  de  leur  patrie ,  que  de  renon¬ 
cer  aux  commodités  qu’ils  étoient  accoutumés 
à  voir  arriver  d’Europe  ;  on  réduirait  enfin  la 
puiffance  qui  aurait  fait  une  fi  grande  perte  â 
recevoii  la  loi  qu  on  voudroit  lui  rmpoier. 

D’après  cette  réflexions ,  une  flotte  compofée 
de  dix-neuf  vaifleaux  de  ligne ,  de  dix-huit  fré¬ 
gates ,  d’environ  cent  cinquante  bâtimens  de 
tranfport  ,  ayant  abord  dix  mille  foldats  oui 
dévoient  être  joints  par  quatre  mille  hommes 
de  1  Amérique  Septentrionale  ,  fut  expédiée 
pour  la  Havane.  On  choifîc  pour  fe  rendre  de- 
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vant  cette  redoutable  place  l’ancien  canal  de 
Bahama,  moins  long,  mais  plus  dangereux  que 
le  nouveau.  Les  obftacles  que  prélcntoic  cette 
navigation  peu  connue  Sc  trop  négligée ,  furent 
furmontés  avec  un  fuccès  digne  de  la  réputa¬ 
tion  de  l’amiral  Pockok.  Il  arriva  le  6  Juillet 
jy {S 2,  à  (a  deftination  ;  Sc  le  débarquement  fe 
fit  fans  oppofition  fix  lieues  à  l’efi  des  ouvrages 
effravans  qu’il  falloit  réduire. 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas  aufli 
bien  conduites  que  celles  de  mer.  Si  Albemarle 
qui  commendoit  l’armée  ,  eût  eu  les  talens 
qu’exigeoit  la  commiîTion  dont  il  étoit  chargé  , 
il  auroit  commencé  par  attaquer  la  ville.  La 
fimple  muraille  feche  qui  la  couvroit ,  ne  pou- 
voit  pas  réfifter  vingt-quatre  heure.  On  peut 
conjecturer  que  les  généraux  ,  les  confeiîs  ,  la 
regence  que  ce  fuccès  facile  mettait  dans  fes 
mains ,  auroient  décidé  la  capitulation  du  Moro. 
A  tout  événement ,  il  privoit  cette  citadelle  de 
tous  les  fecours  ,  de  tous  les  rafraîchiffémens 
qu’elle  reçut  de  la  ville  durant  le  fiege  ;  Sc  il 
s’affuroit  les  plus  grands  moyens  pour  la  ré¬ 
duire  en  fort  peu  de  tems. 

Le  parti  qu’il  prit  de  débuter  par  l’attaque 
du  Moro  ,  lexpofoit  à  de  grands  malheurs. 
L’eau  qui  étoit  à  fa  portée  étoit  mal-faine  ,  Sc 
il  fe  vit  réduit  à  en  envoyer  chercher  a  trois 
lieues  de  fon  camp.  Comme  les  chaloupes  char¬ 
gées  de  cet  approvifionnement  pou  voient  être 
inquiétées,  il  fallut  porter  pour  les  foutenir  un 
corps  de  quinze  cens  hommes  fur  la  hauteur 
d’Arofligny  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces 
troupes  abfolument  détachées  de  1  armée  ,  Sc 
qu’on  ne  pouvoir  ni  retirer  ni  foutenir  que  par  mer* 
croient  expofëes  continuellement  à  être  détruites- 
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Albemarle  pouvant  juger  du  earaétere  de 
fennemi  par  la  tranquillité  dont  on  laiffoit  jouir 
le  corps  porté  à  Aroftigny  ,  auroit  du  placer 
tin  autre  corps  fur  le  grand  chemin  de  la  ville. 
Par  ce  moyen  ,  il  l’eut  comme  invertie ,  très- 
ëertainement  affamée  ,  empêché  tout  tranfport 
d’effets  dans  les  terres  ,  &  communiqué  avec 
Aroftigny  moins  dangereufement  que  par  les 
détachemens  qu’il  étoit  continuellement  obligé 
de  faire  pour  ioutenir  ce  corps  avancé. 

Le  fiege  du  Moro  fut  fait  fans  tranchée.  Le 
foldat  cheminoit  vers  le  forte  couvert  feulement 
par  des  barriques  de  cailloutage  qui  furent  à  la 
fin  remplacées  par  des  facs  de'coton  qu’on  tira 
de  quelques  bâtimens  marchands  qui  venoient 
de  la  Jamaïque.  Ce  défaut  de  précaution  coûta 
3a  vie  a  un  grand  nombre  d’hommes  précieux 
par  tout ,  ineftimables  dans  un  climat  ou  les 
maladies  &  les  fatigues  en  font  une  confomma- 
tion  prodigieufe. 

Le  geneial  Ânglois  ayant  perdu  là  plus  grande 
partie  de  fon  armée,  &  fe  voyant  obligé  faute 
de  forces  de  fe  rembarquer  dans  peu  de  jours, 
réfolut  de  tenter  l’aflaut  ;  mais  il  falloir  paffer 
un  large  &  profond  forte  taille  dans  le  roc  ;  8c 
il  n’a  voit  rien  préparé  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes  ^ 
celles  des  Efpagnols  le  furent  encore  davantage. 
Avertis  depuis  plus  d’un  mois  que  la  guerre  étoit 
commencée  entre  les  deux  nations,  ils  n’étoient 
pas  fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemi  paroiffoit 
a  la  cote;  3c  il  n’y  avoir  pas  une  baie  de  ca« 

i  ,  pas  une  cartouche  faite  ,  pas  un  canon  ni 
meme  un  fufil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de  terre  &  de 
mQi  clu*  trouvoient  à  la  Havane,  mit  du*. 
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rant  les  premiers  jours  du  fiege  une  încertude 
dans  les  conieils  qui  ne  pouvoir  pas  manquer 
d’être  favorable  aux  affaillans. 

Trois  vaiffeaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond 
pour  fermer  l’entrée  du  port  que  l’ennemi  ne 
pouvoir  pas  forcer.  On  gâta  la  paffe  par  cette 
manœuvre ,  8c  on  perdit  inutilement  trois  grands 
bât im en  s. 

il  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence  la  plus 
ordinaire  de  faire  appareiller  douze  vaiffeaux 
de  guerre  qui  étoient  à  la  Havane  ,  qui  n’étoient 
d’aucune  utilité  pour  la  defenfe  de  la  place,  8c 
qu’il  étoit  important  de  fauver.  On  ne  le  fit  pas. 
On  n’eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler. 
Lorfqu’il  n’y  avoit  plus  que  ce  moyen  d’em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  tombaient  dans  les  mains  de 
l’ennemi. 

La  deftruction  du  corps  Anglois  placé  à  Arof- 
tigny,  où  il  ne  pouvoit  pas  être  fecouru,  étoit 
très-facile.  Le  fuccès  auroit  gêné  les  aiTiégeans 
dans  leur  approvifionnement  d’eau  ,  leur  auroit 
coûté  du  monde  y  leur  auroit  donné  de  la 
crainte  ,  auroit  retardé  leurs  opérations  ,  8c 
auroit  infpiré  de  la  confiance  aux  troupes  Ef- 
pagnoles.  Bien  loin  de  tenter  une  chofe  fi  aifeeP 
on  n’attaqua  pas  même  en  plaine  un  feul  de 
leurs  détachemens  tout  compofés  d’infanterie  ? 
quoiqu’on  eut  à  leur  oppofer  un  régiment  de 
dragons  8c  beaucoup  de  milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l’intérieur 
du  pays  fut  prefque  toujours  libre  ;  8c  cepen¬ 
dant  il  ne  tomba  dans  l’efprit  d’aucun  de  ceux 
qui  avoient  part  à  l’adminifïration  ,  de  faire 
paffer  le  tréfor  du  prince  dans  les  terres ,  pour 
les  fondra  ire  à  l’ennemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble  à  tou* 
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tes  les  autres.  On  avoit  laiflé  au  milieu  du  folié 
un  bloc  de  rocher  pointu  &  iiolé.  Les  Anglais 
mirent  defliis  des  planches  tremblantes ,  qui  ap- 
puyoient  d'une  part  à  la  breche  .&  de  l'autre 
à  la  contreftarpe.  Un  fergent  &  quinze  hom¬ 
mes  y  p afferent  à  une  heure  après  midi.  Ils  s*a- 
croupirent  dans  des  pierres  éboulées.  Une  com¬ 
pagnie  de  grenadiers  &  quelques  autres  ioldats 
les  lui  virent.  Loriqu’ils  le  virent  à  peu  près 
cent  au  bout  d  une  heure  ,  ils  montèrent  fur 
îa  breche  ,  allurés  de  n'être  pas  découverts  ,  6c 
ils  n  y  trouvèrent  perfonne  pour  la  défendre.  Il 
eft  vrai  que  Valafco  averti  de  ce  qui  s'y  paf- 
foit ,  accourut  pour  fauver  la  place  ;  mais  il  fut 
tué  en  arrivant ,  6c  la  mort  troublant  felprit 
aux  troupes  qui  le  fuivoient  ,  elles  le  rendirent 
a  une  poignee  de  monde.  L’oubli  de  mettre  un 
fentineile  pour  obierver  les  mouvemen s  d  un  en¬ 
nemi  logé  lur  le  lollé  ,  décida  fur  ce  grand  évé¬ 
nement.  Quelques  jou-rs  après,  on  capitula  pour 
la  ville,  pour  toutes  les  places  de  la  colonie  * 
poui  1  ifle  entière.  Indépendamment  de  l'im- 
portance  de  cette  conquête  en  elle-même  ,  le 
.vainqueur  trouva  dans  la  Havane  pour  environ 
Jeux  millions  fterlings  d'argent  ou  d'autres  efr 
ets  précieux  qui  le  dédommagèrent  amplement 
des  frais  de  fon  expédition. 

La  perte  de  Cuba,  ce  pivot  de  la  grandeur  E£* 
pa  no  e  ans  le  nouveau  monde  ,  rendoit  la  paix 
aulîi  neceflaire  à  la  cour  de  Madrid  ,  quelle  pou¬ 
voir  erre  a  celle  de  Verfailles,  dont  les  malheurs 
etoient  portés  au  dernier  période.  Les  miniftreS 
gouvernoient  alors  l’Angleterre  cenfentoienc 
a  i  accorder  5  mais  les  conditions  paroiiïoient  diffi- 
ci  es^  a  régler.  La  Grande-Bretagne  àvoit  eu  des 
lucces  prodigieux  dans  le  nord  &  dans  le  midi 
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de  l’Amérique.  Quelle  que  fut  fon  ambition; 
elle  ne  pouvoit  pas  fe  flatter  de  tout  retenir.  On 
foupçonnoit  avec  fondement  qu'elle  abandonne- 
roit  fes  conquêtes  feptentrionales  qui  ne  lui  don- 
noient  que  des  efpérances  éloignées  3  médiocres  y 
incertaines  j  3c  qu’elle  s'en  tiendroit  aux  riches 
colonies  ,  aux  colonies  à  fucre  qui  venoient  de 
tomber  entre  fes  mains  ,  comme  la  fituarion  de 
fes  finances  paroiffoit  l'exiger.  L'augmentation  de 
fes  douanes  qui  étoit  une  fuite  néceflaire  de  ce 
fyftême  ,  devenoit  la  meilleure  caifle  d'amortif- 
fement  qu’on  put  imaginer  \  3c  elle  devoir  etre 
d’autant  plus  agréable  pour  la  nation ,  quelle  au« 
toit  été  formée  aux  dépens  de  la  France.  Cec 
avantage  eut  etc  fuivi  de  trois  autres  fort  consi¬ 
dérables.  Le  premier  de  dépouiller  une  puiflance 
rivale ,  3c  redoutable  malgré  fes  fautes  ,  de  la 
plus  riche  branche  de  fon  commerce.  Le  fécond 
de  la  confumer  à  la  defenfe  du  Canada  5  colonie 
ruineufe  par  fa  Situation  pour  une  nation  accou¬ 
tumée  à  négliger  fa  marine.  Le  troifieme  de  te-* 
nir  dans  une  dépendance  plus  étroite  3c  plus  aflu- 
rée  de  la  métropole  ,  la  nouvelle  Angleterre  qui 
aurore  toujours  eu  befoin  d  appui  >  contre  un  voi- 
fin  inquiet ,  aétif  &  guerrier. 

Quand  le  confeii  de  George  III  auroit  cru  de¬ 
voir  rendre  à  fes  ennemis  un  mauvais  pays  du 
continent  5  3c  garder  des  ifles  opulentes  ,  il  nau- 
toit  peut-être"  ofé  fuivre  un  plan  Si  judicieux. 
Dans  les  autres  gouvernemens ,  les  fautes  des  mi- 
niftres  ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou  celles  des 
rois  qui  les  en  puniflent.  En  Angleterre  ,  les  fau¬ 
tes  du  gouvernement  font  prefque  toujours  celles 
de  la  nation  qui  veut  qu'on  Suive  fes  volontés , 

ne  fu  Stent- elle  s  que  fes  caprices. 

Le  peuple  Anglois  3  qui  s'eft  plaint  des  condi- 
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lions  de  la  dermere  paix  ,  lorfqu’on  lui  a  fait  voir 
le  vuide  des  avantages  qu’il  croyoit  en  avoir 
retirés  ,  les  avoir  en  quelque  façon  di&ées  par  le 
fuj  et  de  fes  murmures  ,  foit  avants  foit  durant  la 
guerre.  Les  Canadiens  avoient  fait  quelques  ra¬ 
vages  ,  8c  les  fauvages  beaucoup  d’aétes  de  fé¬ 
rocité  dans  les  colonies  Angloifes.  Les  paifibles 
cultivateurs  qui  les  habitent  ,  confternés  des 
maux  qu’ils  foudroient  ,  plus  encore  de  ceux 
qu  ils  craignoient ,  avoient  fait  retentir  leurs  cris 
jjufqu  en  Europe.  Leurs  correfpondans  intéreffés 
a  leur  faire  envoyer  des  fecours  prompts  &:  con- 
fîdérables  avoient  exagéré  leurs  plaintes.  Les  écri¬ 
vains  qui  faifi(Fent  avidemment  tout  ce  qui  peut 
rendre  les  François  odieux  ,  n’avoient  cédé  de 
les  accabler  d’inve&ives.  Le  peuple  échauffé  par 
le  bruit  des  fpe&acles  effrayans  qu’on  offroit  fans 
cédé  a  ion  imagination  ,  defiroit  de  voir  finir  ces 
barbaries. 

D  un  autre  côté  ,  les  habitans  des  colonies  à 
lucre  ,  contens  de  faire  leur  commerce  8c  une 
partie  de  celui  des  ennemis  ,  croient  fort  tran¬ 
quilles.  Loin  de  defîrer  la  conquête  des  établifle- 
mens  de  leurs  voifins ,  ils  la  craignoient  }  parce 
qu’ils  la  regardoient ,  quoiqu’avantageufe  à  la  na¬ 
tion  ,  comme  la  ruine  de  leurs  propres  affaires. 
Les  telles  des  François  ont  tant  de  fupériorité  fur 
celles  des  Anglois,  qu  il  etoit  impoflible  de  foure- 
nir  la  concurrence.  Leurs  afTociés  penfoient  comme 
eux  ,  8c  imitoient  leur  modération. 

Il  refulta  d  une  conduite  fi  oppofée  que  la  na¬ 
tion  froide  fur  les  colonies  à  fucre,  defira  vive¬ 
ment  lacquifiti on  de  ce  qui  lui  manquoit  dans 
i  Amérique  feptentrionale.  Les  miniffres,  qui  en 
Angleterre  ne  peuvent  pas  fe  foutenir  contre  le 
peuple,  ou  qui  du  moins  ne  luttent  pas  long-tems 
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avec  fuccès  contre  fa  haine  ,  tournèrent  toutes 
leurs  vues  de  ce  côtédaq  3c  trouvèrent  la  France  3c 
l’Efpagne  difpofées  à  adopter  ce  fyftême.  Les  cour£ 
de  Madrid  &  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de 
Londres  tout  ce  qu’elles  avoient  polTédé  depuis 
la  nv*iere  Saint- Laurent  jufqu’au  fleuve  Miffiflipi, 
La  France  abandonna  de  plus  la  Grenade  3c  Ta~ 
bago  •  elle  confentit  auffi  que  les  Anglois  gar- 
d aile nt  les  ifies  réputées  neutres  de  Saint- Vincent 
de  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu’elle  pur  de  fon 
coté  s’approprier  Sainte-Lucie.  A  ces  conditions  > 
le  vainqueur  refhtua  aux  deux  couronnes  alliées 
toutes  les  conquêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en 
Amérique. 

Dès  ce  moment ,  il  perdit  une  occafion  qui  ne 
reviendra  peut-être  jamais  ,  de  s’emparer  des  por¬ 
tes  3c  des  fources  de  toutes  les  richefles  du  nou¬ 
veau  monde.  Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe  dont 
il  avoit  feul  l’entrée.  Un  fi  beau  continent  tom- 
boit  de  lui -même  entre  fes  mains.  On  pouvoit 
l'attirer-  5  ou  par  les  offres  d’une  dépendance  plus 
douce  ^  ou  par  l’image  3c  l’efpérance  de  la  liberté  ay 
inviter  les  Efpagnols  à  fecouer  le  joug  d  une  mé¬ 
tropole  qui  n’avoit  des  armes  que  pour  oppri¬ 
mer  fes  colonies  3c  non  pour  les  défendre  ,  ou  ten¬ 
ter  les  Indiens  à  brifèr  les  fers  d’une  nation  tyran¬ 
nique.  Peut-être  l’Amérique  entière  eut  changé 
de  face  j  3c  les  Anglois  plus  libres  3c  plus  juftes 
que  des  peuples  monarchiftes  ?  ne  pouvoient  que 
^a<mer  à  venger  le  genre  humain  de  l’oppreffion 
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que  Fefclavage  du  nouveau  monde  rair  éprouver 
à  toute  l’Europe. 

Tous  les  lu  jets  de  nos  gouveriÆrnens  ,  durs, 
exaéteurs  ,  violens  &  fourbes.  Toutes  les  familles 
ruinées  par  la  levée  des  foldats ,  par  le  dégât  des 
années ,  par  les  emprunts  de  la  guerre ,  par  les  iu-* 
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fidélités  de  la  paix.  Tous  les  hommes  nés  pour  vi- 
vre  de  penfer  en  hommes  ,  au  lieu  d'obéir  <3c  1er- 
vir  en  brutes.  Une  multitude  d’ouvriers  fans  tra¬ 
vail  •  de  cultivateurs  fans  terre  ;  d’hommes  éclai¬ 
rés  fans  emploi  \  des  milliers  de  malheureux  ,  au- 
roient  volé  dans  ces  régions  qui  ne  demandent 
que  des  habitans  juftes  &  policés  5  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  On  y  auroit  fur-tout  appellé  de  ces' 
payfans  du  nord  efclaves  de  la  noble  (Te  qui  ne 
fait  que  les  fouler  ,  de  ces  rudes  qu’on  emploie 
comme  le  fer  à  mutiler  le  genre  humain,  au  lieu 
de  becher  &  féconder  la  terre.  Il  en  auroit  péri 
fans  doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranfmigra- 
tions  par  de  vaftes  mers  en  des  climats  nouveaux  " 
mais  c’eut  été  fans  comparaifon  un  moindre  fléau 
que  celui  d’une  tyrannie  lente  de  rafinée  qui  fa- 
ctifie  tant  de  peuples  à  fi  peu  d’hommes.  Enfin 
les  Anglois  feroient  bien  plus  glorieufement  oc¬ 
cupés  à  foutenir  de  favorifer  une  fi  heureufe  ré- 
volution ,  qu’a  fe  tourmenter  eux-mcm es  pour 
une  liberté  que  tous  les  rois  leur  envient  3c  tâ¬ 
chent  de  fapper  au  dedans  de  au  dehors. 

.  O  fouhait  vainement  jufte  de  humain,  qui  ne 
laide  que  des  regrets  à  l’ame  qui  l’a  formé  !  Faut- 
il  que  les  foupirs  de  l’homme  vertueux  pour  la 
profperite  du  monde  ,  périlïent  ,  tandis  que  ceux 
de  i  ambitieux ,  de  l’infenfé  font  fi  fouvent  exau¬ 
cés  ou  fécondés  par  la  fatalité  ? 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal ,  que  ne  par¬ 
court-elle  toute  k  carrière  des  calamités  ,  pour  ar¬ 
river  enfin  aux  limites  du  bien  ?  Mais  qu’a  pro¬ 
duit  le  dernier  embrafement,  l’un  de  ceux  qui 
ayent  le  plus  affligé  l’efpece  humaine  ?  Il  a  ravagé 
|es}  quatre  parties  du  monde  à  la  fois.  Il  a  coûté 
a  i  Europe  feule  plus  d’un  million  de  fes  habitans. 
Les  hommes  qui  n’en  furent  nas  la  vîdHme  gé- 
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mirfent  3  &c  leur  poftérité  gémira  long-tems  fout 
le  poids  des  impôts  énormes  dont  il  fut  la  fource* 
La  nation  3  que  la  viétoire  fuivit  par-tout  3  voit 
encore  faigner  les  bleflures  dont  elle  acheta  fes 
triomphes.  Sa  dette  publique  qui  au  commence¬ 
ment  des  troubles  ne  paiïoit  pas  71,  870,  536 
livres  fterlings  3  s’élève  aujourd’hui  à  147*  974  * 
564  livres  3  pour  lefquelles  il  faut  payer  un  in¬ 
térêt  de  5  ,  992,  6 17  livres. 

Mais  c’eft  aflez  parler  de  guerre.  Il  eft  tems  de 
Voir  par  quels  moyens  ?  les  nations  qui  fe  font 
pirtagé  le  grand  archipel  de  l’Amérique  3  fource 
de  tant  de  querelles  3  de  négociations  &c  de  réfle¬ 
xions  5  font  parvenues  à  l’élever  à  un  dégré  d’o¬ 
pulence  qu’cn  peut  regarder  fans  exagération 
comme  le  premier  mobile  des  grands  événement 
qui  agitent  aujourd’hui  le  globe. 

Fin  du  Livre  dixième. 
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;■  ■  **36  UELQUES  vagabonds  inquiets , 

«4.4.+ 1  î{  k  pluparr  flétris  par  les  loix  ou  ruinés 
par  leurs  débauches  ,  imaginent  dans 
«  ,  leur  défefpoir  de  courir  fur  des  varf* 
_ iï»  féaux  Efpagnols  ou  Portugais  riche- 
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ment  chargés,  des  dépouilles  du  nouveau  monde. 
Des  ides  fa  rivages  oui  par  leur  htuation  alîurent 
le  fucçès  de  ces  pirateries,  fervent  de  repaire  a  ces 
brigands ,  U  deviennent  bientôt  leur  patrie.  Ac¬ 
coutumés  au  meurtre  ,  iis  méditent  la  deftrudtion 
du  peuple  (impie  qui  les  avoit  accueillis  avec  hu¬ 
manité}  ôe  les  nations  policées,  dont  les  fli  huiliers 
c  toi  eut  le  rebut  ?  adoptent  fans  balancer  ce  projet 


Hl flaire 

exécrable.  Il  eft  exécuté  ;  mais  il  s'agiffoit  de 
rendre  utiles  tant  de  crimes.  L  or  3c  l’argent  qu’on 
n  avoit  pas  encore  cefte  de  regarder  comme  les 
feules  produ étions  précieufes  qu’on  put  tirer  de 
1  Amérique  ,  n’avoient  jamais  exifté  dans  plufieurs. 
de  ces  acquittions  ,  ou  n’y  exiftoient  plus  en  aftês 
grande  abondance  ,  pour  qu’il  y  eût  de  l’avantage 
a  les  extraire.  Quelques  fpéculateurs  ,  moins  aveu¬ 
gles  par  les  préjugés  que  la  multitude  ,  penferent 
qu  un  fol  3c  un  climat  fi  différens  des  nôtres , 
pourroient  nous  fournir  des  denrées  qui  man- 
quoient  i  notre  bonheur,  ou  que  nous  étions  obli¬ 
gés  de  payer  trop  cher ,  3c  ils  propoferent  d’y  en 
établir  la  culture.  Des  obftacles  en  apparence  in¬ 
vincibles  s’oppofoient  à  l’exécution  de  ce  plan» 
Les  anciens  habitant  du  pays  n’étoient  plus  ;  3c 
quand  ils  n’auroient  pas  été  exterminés ,  la  foi* 
bleftè  de  leur  tempérament,  l’habitude  du  repos  , 
une  averfion  infurmontable  pour  le  travail,  n’euf- 
fent  guere  permis  d’en  faire  des  inftrumens  pro¬ 
pres  à  fervir  l’avidité  de  leurs  opprefleurs.  Ces 
barbares  eux-mêmes  ,  nés  dans  un  climat  tempè¬ 
re  ?  ne  pouvoient  foutenir  les  travaux  pénibles 
d’un  défrichement  fous  un  ciel  brûlant  3c  mal- 
fain.  L’intérêt  fertile  en  expédiens  ,  imagina  d’aller 
demander  des  cultivateurs  à  l’Afrique  qui  a  tou¬ 
jours  été  dans  l’ufage  vil  &  inhumain  de  vendre 
fes  habitans. 

L’Afrique  eft  une  région  immenfe  qui  11e  tient 
à  l’Afie  que  par  une  langue  de  terre  de  vingt  lieues 
qu’on  nomme  l’ifthme  de  Suez  5  lien  phyfique  3 c 
barrière  politique  que  la  mer  doit  rompre  tôt 
ou  tard  ,  par  cette  pente  qu’elle  a  de  faire  des 
golphes  &:des  détroits  à  l’orient.  Cette  prefqu’ifie, 
coupée  par  l’équateur  en  deux  parties  inégales  , 
forme  un  triangle  irrégulier  dont  un  des  côtés 
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regarde  l’orient ,  l’autre  le  nord ,  &  le  troilîeme 
l’occident. 

Le  côté  oriental ,  qui  s’étend  depuis  Suez  juf- 
qu’auprès  du  cap  de  Bonne-efpérance  ,  eft  baigne 
par  la  mer  rouge  &  par  locéan.  L’intérieur  du 
pays  eft  peu  connu  }  8c  ce  qu’on  en  fait  n’excite 
pas  l’avidité  du  négociant ,  la  curiofité  du  voya¬ 
geur  ,  l’humanité  du  philofophe.  Les  millionnai¬ 
res  même  qui  avoient  fait  quelques  progrès  dans 
ces  contrées,  fur-tout  dans  l’Abiflinie,  rebutes  par 


les  traitemens  qu’ils  éprouvoient ,  ont  abandonnés 
ces  peuples  a  leur  legereté  ,  à  leur  perfidie.  Les 
côtes  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  rochers 
affreux  ,  un  amas  de  fable  brûlant  8c  aride.  Celles 
qui  font  fufceptibles  de  quelque  culture  font  par¬ 
tagées  entre  les  naturels  du  pays,  les  Arabes,  les 
Portugais  8c  les  Hollandois.  Leur  commerce  , 
qui  ne  confîfte  qu’en  un  peu  d’ivoire  ou  d’or  8c 
en  quelques  efclaves ,  eft  lié  avec  celui  des  Indes 
orientales. 

Le  côté  feptentrional  qui  va  depuis  l’ifthme  de 
Suez  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar  ,  eft  borné  par 
la  méditerranée.  U  y  a  neuf  cens  lieues  de  côtes 
occupées  par  l’Egypte  8c  par  le  pays  connu  depuis 
plufieurs  fiecles  fous  le  nom  de  Barbarie. 

L’Egypte  qui  fût  le  berceau  des  arts ,  des  feien* 
du  commerce ,  du  gouvernement,  n’a  rien 


ces 


confervé  qui  rappelle  à  l’efprit  des  favans  le  fou- 
venir  de  fa  grandeur  paflée.  Courbée  fous  le 
joug  du  defpotifme  ,  que  l’ignorance  8c  la  fuper- 
ftition  des  Turcs  lui  ont  impofé  ,  elle  ne  paroît 
avoir  quelque  communication  avec  les  nations 
étrangères  par  les  ports  de  Damiette  8c  d’Alexan¬ 
drie  ,  que  pour  les  rendre  témoins  de  fa  décadence 
entière» 

La  deftinëe  de  l’ancienne  Lybie  3  habitée  au- 
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jourd’hui  par  les  Barbarefques ,  n'eft  pas  moins 
étrange.  Rien  n’eft  plus  ténébreux  que  les  pre¬ 
miers  âges  de  cette  immenfe  contrée.  Le  cahos 
commence  à  fe  débrouiller  â  l’arrivée  des  Car¬ 
thaginois.  Ces  négocians  d’origine  Phénicienne 
bâtirent  cent  trente-fept  ans  avant  la  fondation 
de  Rome  y  une  ville,  dont  le  territoire  d’abord 
très  -  borne ,  s  etend  avec  le  tems  à  tout  le  pays 
connu  de  nos  jours  fous  le  nom  de  royaume  de 
Tunis ,  &  plus  loin  enfuite.  L’Efpagne,  la  plupart 
des  ides  de  la  méditcrranée  ,  tombent  fous  fa  do- 
Himation.  Beaucoup  d’autres  états  paroiffoient 
devoir  encore  groflîr  la  maffè  de  cette  puiflance 
énorme  ,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre 
celle  des  Romains.  A  l’époque  de  ce  terrible  choc, 
îl  s  établit  entre  les  deux  nations  une  guerre  fur 
des  principes  (î  fanglans  ,  qu’il  fût  aifé  de  pré¬ 
voir  qu’elle  ne  fini  toit  que  par  la  deftruéfcion  de 
1  une  ou  de  l’autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force 
de  les  mœurs  ,  prit ,  après  les  combats  les  plus 
iavans ,  les  plus  opiniâtres  ,  une  fupériorité  déci¬ 
dée  fur  celle  qui  étoit  corrompue  par  fes  ri  chef» 
fés.  Le  peuple  commerçant  devint  l’efclave  du 
peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  refta  en  poflfeflion  de  fa  con¬ 
quête  jufques  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle. 
Les  Vandales  pouffes  par  leur  première  impétuo- 
fité  au-delà  de  l’Efpagne  dont  ils  s’étoient  empa¬ 
rés  ,  paflèrent  les  colones  d’Hercule  ,  &  fe  répen¬ 
dirent  dans  la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans 
doute  ces  barbares  y  auroient  maintenu  les  avan¬ 
tages  de  leur  irruption  ,  s’ils  enflent  confervé 
Fefprit  militaire  que  leur  roi  Genferic  leur  avoit 
donné.  Leux  relâchement  de  la  difcipiine ,  qui 
f  ûvit  la  morr  de  cet  homme  extraordinaire  , 
rompit  les  redores  d’un  gouvernement  qui  ne 
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j^ortoit  que  fur  cette  bafe.  Belizaite  furprit  ces 
peuples  dans  cette  confufion ,  les  extermina  ,  & 
rétablit  l’empire  dans  fes  anciens  droits  ;  mai? 
ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  Les  grands  hom¬ 
mes  qui  peuvent  former  &  mûrir  une  nation 
naiiïante,ne  fauroient  rajeunir  une  nation  vieillie 
ôt  tombée.  C’eft  que  dans  l’une  ils  font  des  bran¬ 
ches  nouvelles  d’un  tronc  vivant  &  vigoureux , 
8c  que  dans  l’autre  ils  ne  font  que  des  fleur? 
d’un  arbre  épuifé. 

Dans  le  feptieme  fiecle ,  les  Sarrafins  redouta¬ 
bles  par  leurs  inftitutions  8c  par  leurs  fuccès,  ar¬ 
més  du  glaive  8c  de  l’alcoran ,  obligèrent  les  Ro¬ 
mains  affaiblis  par  leurs  divifions  à  repafler  les 
mers  ,  &  groflîrent  de  l’Afrique  feptentrionale  la 
vafte  domination  que  Mahomet  venoit  de  fonder 
avec  tant  de  gloire.  Les  lieutenans  du  Calife  ar¬ 
rachèrent  dans  la  fuite  ces  riches  dépouilles  à 
leur  maître  :  ils  érigerent  en  états  indépendant 
les  provinces  commifes  à  leur  vigilance. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfiftoit  au  commence¬ 
ment  du  feizieme  fiecle  ,  lorfque  les  Mahome- 
tans  d’Alger  qui  craignoient  de  tomber  fous  le 
joug  de  l’Efpagne  ,  appellerent  les  Turcs  à  leur 
fecours.  La  porte  leur  envoya  Barberoufle ,  qui  9 
après  avoir  commencé  par  les  defendre  ,  finit  par 
les  alïèrvir.  Les  Bachas  qui  lui  fuccederent,  ceux 
qui  gouvernaient  Tunis  8c  Tripoli,  villes  égale¬ 
ment  fubjuguées  8c  opprimées,  exercèrent  une 
tyrannie  heureufement  allez  cruelle  ,  pour  devoir 
expirer  dans  fes  excès.  On  s’en  délivra  par  la  vio- 
lence  qui  la  foutenoic  ;  &  ce  qui  mérité  peuf- 
etre  d’être  remarqué  ,  le  même  gouvernement 
fut  adopté  par  les  trois  états.  C’eft  une  efuece 
d’ariftocratie.  Le  chef,  qui  fous  le  nom  de  Dey 
conduit  la  république ,  eft  choifi  par  la  milice 
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qui  eft  toujours  Turque,  8c  qui  coinpofe  feulé 

nobiehe  du  pays.  Il  eft  rare  que  ces  élections 
fe  fallent  entre  des  foldats  fans  eftufion  de  fang  * 

il  eft  ordinaire  quun  homme  élu  dans  le  car¬ 
nage  foit  maflacré  dans  la  fuite  par  des  gens  in* 
quiets  qui  veulent  s’emparer  de  fa  place  ou  la 
vendre  pour  s’avancer.  L’empire  de  Maroc  >  qui 
a  englouti  fuccelhvement  les  royaumes  de  Fez  ? 
de  Fahlet  8c  de  Sus ,  parce  qu’il  eft  héréditaire 
dans  une  famille  nationale  ,  eft  cependant  fujet 
aux  memes  révolutions.  L’atrocité  des  fouve- 
rains  de  des  peuples  eft  la  fource  de  cette  inha¬ 
bilité. 

L  intérieur  de  la  Barbarie  eft  rempli  d’Arabes 
qui  font  ce  que  dévoient  être  les  hommes  des 
premiers  âges ,  pafteurs  errans  fans  domicile.  Des 
uiages  choquans  pour  notre  délicatefte  effeminée  > 
n  ont  pour  eux  rien  que  de  noble  ou  de  fimple 
comme  la  nature  qui  les  leur  diète,  Lorfque  les 
plus  confidérables  de  ces  Arabes  veulent  recevoir 
un  étranger  avec  diftinétion ,  ils  vont  chercher 
eux-memes  le  meilleur  agneau  de  leur  bergerie , 
l’égorgent  de  leurs  propres  mains  5  8c  comme  les 
patriarches  de  Moïfè  ou  les  héros  d’Homere  , 
ils  le  coupent  par  morceaux  ,  tandis  que  leurs 
femmes  s’occupent  des  autres  préparatifs  du  fef- 
tin.  Les  enfans  des  perfonnes  les  plus  qualifiées , 
ceux  même  des  Scheiks  8c  des  Emirs,  gardent 
les  troupeaux  de  leur  famille  :  les  garçons  8c  les 
filles  n'ont  pas  d’autre  occupation  dans  leur  jeu- 
nefle. 

Ces  heureufes  mœurs  ne  font  pas  celles  des 
peuples  qui  habitent  les  côtes  8c  les  villes.  Une 
égale  averfion  pour  les  travaux  champêtres  8c 
pour  les  arts  fédentaires ,  en  a  fait  des  pirates. 
D’abord  ils  fe  contenaient  de  ravager  les  plaines 
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vaftcs  ôc  fécondes  de  l’Efpagne.  Ils  furprenoient 
dans  leur  lit  les  habitans  pardieux  des  riches 
campagnes  de  Valence  ,  de  Grenade,  d’Andalou- 
îîe  ,  Ôc  les  emmenoient  efclaves.  Dédaignant  dans 
la  fuite  le  butin  qu’ils  faifoient  fur  des  terres  qu’ils 
avoient  autrefois  cultivées ,  ils  conftruifîrent  de 
gros  vailfeaux  ôc  infulterent  le  pavillon  de  toutes 
les  nations.  Cette  marine  qui:  s’eft  élevée  fuccef- 
fivement  jufqu’i  former  de  petites  efcadres  ,  s’ac¬ 
croît  tous  les  ans  par  l’avidité  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  chrétiens  qui  fournifïènt  aux  Barbarefques 
les  matériaux  de  leurs  armemens ,  qui  s’intéref- 
fent  dans  leurs  courfes,  qui  ofent  même  quelque¬ 
fois  diriger  leur  opérations.  Déjà  ces  pirates  ont 
réduit  les  plus  grandes  puiflances  de  l’Europe  à 
l’aviliflement  de  leur  faire  des  préfens  annuels 
qui  fous  quelque  nom  qu’on  les  déguife  ,  font 
un  vrai  tribut.  De  1  hommage  ,  a  la  dépendance, 
a  la  foumifîion  ,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Pour  peu  que 
leurs  forces  augmentent,  on  ne  pourra  plus  na¬ 
viguer  fans  leur  paiTe-port;  ôc  peut-être  un  jour 
auront-ils  l’ambition  de  s’établir  de  nouveau  fur 
notre  continent ,  ou  d’aller  nous  difputer  la  poffef- 
fion  de  l’Amérique.  Si  le  mahométifme  entroit 
dans  le  nouveau  monde ,  il  y  feroit  bien  d’autres 
progrès  que  le  chriftianifme.  Une  religion  née 
fous  la  zone  torride ,  doit  l’occuper  toute  entière 
avec  le  tems. 

Charles-quint ,  qui  toujours  occupé  à  troubler 
îe  fiecle  ou  il  vécut,  favoit  cependant  quelque¬ 
fois  par  cette  prévoyance  qui  racheté  les  défauts 
d’un  efprit  inquiet ,  pénétrer  dans  l’avenir ,  en¬ 
trevit  ce  que  les  Barbarefques  pourroient  un  jour 
devenir.  Dédaignant  d’entrer  dans  aucune  efpece 
cie  négociation  avec  eux  ,  il  forma  îe  généreux 
projet  de  leur  deftrudion.  La  rivalité  de  François 
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premier  le  fie  échouer*  &  l’hiftoîre  ne  loue  aticpri 
prince  d’avoir  repris  depuis  l’idée  d’une  entreprife 
li  glorieufe.  L’exécution  en  feroit  pourtant  facile. 
Les  peuples  qui  habitent  la  Barbarie  gémiffenc 
fous  un  joug  qu’ils  font  impatiens  de  rompre.  Le 
tyran  de  Maroc  fe  joue  infolemment  de  la  liberté ^ 
de  la  vie  de  fes  fujets.  Ce  defpote ,  bourreau  dans 
toute  la  rigueur  du  terme  *  expofe  tous  les  jours 
aux  murs  de  fon  palais  ou  de  fa  capitale ,  les 
têtes  innocentes  ou  criminelles  qu’il  n’a  pas  frémi 
d’abattre  de  fon  propre  bras.  Alger,  Tunis,  Tri¬ 
poli  ,  quoi  qu'a  l’abri  d’une  femblable  férocité  f 
ne  laifient  pas  de  traîner  des  chaînes  très-péfan» 
tes.  Efclaves  de  quinze  ou  vingt  mille  Turcs  ra~ 
malTés  dans  les  boues  de  l’empire  Ottoman ,  ils 
font  de  cent  maniérés  différentes ,  la  viétime  de 
cette  audacieufe  foldatefque.  Leur  conftitution  qui 
les  partageoit  en  plufieurs  tribus  dont  les  intérêts 
croient  oppofés ,  fut  la  ca'ufe  de  cet  afïerviflemenr , 
&  depuis  elle  a  perpétué  leur  fujettiôm  Le  gou¬ 
vernement  attentif  à  la  fermentation  de  ces  foeié- 
tés  particulières  ,  ne  cefîe  d’irriter  leur  tncfintelli- 
gence,  8c  fait  naître  de  rems  en  tems  entr’elles 
de  nouveaux  fujets  de  divifiom  II  a  finguliére- 
ment  recours  à  cette  politique ,  quand  il  veut  dé¬ 
tourner  le  mécontentement  de  la  nation  par  des 
querelles  inteftines.  C’eft  alors  qu’il  fôuleve  con¬ 
tre  la  peuplade  qu’il  a  aigrie  ,  une  peuplade  voi- 
fine  qu’il  fait  toujours  triompher  pat  les  fecours  , 
dont  il  la  renforce.  Une  autorité  qui  porte  fur 
une  bafe  aufli  mouvante ,  ne  peut  avoir  jetté  des 
racines  bien  profondes  }  8c  rien  ne  feroit  plus  aifé 
que  de  la  renverfer. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d’un  inftant 
fa  chute.  La  feule  puiffimee  qu’on  pottrroit  foup- 
çonner  d’en  defirer  la  confervatiori ,  l’empire  Ot¬ 
toman 
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toman  n’eft  pas  allez  content  du  vain  titre  d«  pro¬ 
tecteur  qu’on  lui  accorde ,  pour  y  prendre  un  vif 
interet.  11  lui  feroit  inutilement  inljpiré  par  les  dé¬ 
férences  que  les  circonftances  arracheioient  vrai- 
femblablement  à  ces  brigands.  Ce  défit  ne  donne- 
roit  point  des  forces.  Depuis  deux  fiecles,  la  Porte 
n’a  point  de  marine  ,  &  fa  milice  fe  précipite 
Vers  le  même  anéantilfement. 

Mais  à  ,  quel  peuple  eft-il  réfervé  de  brifer  les 
fers  que  l’Afrique  nous  forge  lentement,  &  d’ar¬ 
racher  ces  épouvantails  qui  glacent  d’effroi  nos  na¬ 
vigateurs  ?  Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  ; 
&  fi  elle  1 ’ofoit ,  peut-être  la  jaloufie  de  toutes  les 
autres^  y  mettroit-eile  des  obftacles  fècrers.  Ce  doit 
donc  être  l’ôuvrage  d’une  ligue  univerfelle.  Il  faut 
Oue  toutes  les  puilïances  maritimes  concourent  à 
l’exécution  d’un  deffein  qui  les  intéreffe  toutes  éga¬ 
lement.  Ces  états ,  que  tout  invite  à  s’allier ,  à  s’ai¬ 
mer,  a  fe  défendre ,  doivent  être  fatigués  des  naal- 
lieurs  qu’ils  fe  caufent  réciproquement.  Qu 'après 
s’être  fi  fouvenr  unis  pour  leur  deftruétion  mu¬ 
tuelle  ,  ils  prennent  les  armes  pour  leur  conferva- 

uon.  La  guerre  aura  été  du  moins  une  fois  utile 
&:  j  iifte- 


On  ofe  préfumer  qu’elle  11e  feroit  pas  longue  „ 
li  elle  etoit  conduite  avec  l’intelligence  &  l’har- 
mome  convenables.  Chaque  membre  de  la  con¬ 
fédération  ,  attaquant  dans  le  même  tems  l’ennemi 
qu  il  auroit  a  réduire  ,  n’éprouve  toit  qu’une  foible 
refîftance.  Qui  fait  meme ,  s’il  en  trouveroit  au¬ 
cune.  Les  Barbarefques  mis  tout- à-coup  hors  d’é¬ 
tat  de  defenie ,  abandonneroient  fans  doute  à  leur 
fatale  deftinee  des  maures  &  des  gouvernemens 
dont  ils  n’ont  encore  fenti  que  l’oppreffion.  Peut- 
eLre  la  plus  noble  ,  la  plus  grande  des  enrrêpti- 
fes ,  couteroit-dle  moins  de  fana  &  de  néfors  à 
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1  Europe  que  la  moindre  des  querelles  dont  elle 
eft  continuellement  déchirée  ? 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  qui  formeroient 
ce  plan  ,  l’injure  de  foupçonner  qu’ils  borneroient 
leur  ambition  a  combler  des  rades  ,  à  démolir  des 
forts ,  a  ravager  des  cotes.  Des  idées  fi  étroites  fe- 
roient  trop  au-deffous  des  progrès  de  la  raifon  hu¬ 
maine.  Les  pays  fubjugués  refteroient  aux  conqué- 
rans  ,  8c  chacun  des  alliés  autoit  des  polTeflions 
proportionnées  aux  moyens  qu’il  auroit  fournis  à 
la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  deviendroient 
d  autant  plus  sûres  ,  que  le  bonheur  des  vaincus 
en  devroit  être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates,  ce; 
montres  de  la  mer,  feroient  changés  en  hommes 
avec  de  bonnes  loix  8c  des  exemples  d’humanité. 
Elevés  infenfiblement  jufqu’à  nous  par  la  com¬ 
munication  de  nos  lumières ,  ils  abjureroient  avec 
le  tems  un  fanatifme  que  l’ignorance  8c  la  mifere 
ont  nourri  dans  leurs  âmes  ;  ils  fe  fouviendroienr 
toujours  avec  attendrifTement  de  l’époque  mémo¬ 
rable  qui  nous  auroit  amenés  fur  leurs  rivages. 

On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  friche  ,  une 
terre  autrefois  fi  fertile.  Des  grains  8c  des  fruits 
variés  couvriroient  cette  plage  immenfe.  Ces  pro¬ 
ductions  feroient  échangées  contre  les  ouvrages 
de  notre  induftrie  8c  de  nos  manufactures.  Les 
négocians  d’Europe  établis  en  Afrique  ,  devien¬ 
droient  les  agens  de  ce  commerce  réciproquement 
utile  aux  deux  contrées.  Une  communication  fi 
naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent ,  8c  des 
peuples  qui  fe  rencontrent  néceffairement ,  recu- 
leroit  pour  ainfi  dire  les  barrières  du  monde.  Çe 
nouveau  genre  de  conquête  qui  s’offre  à  nos  pre¬ 
miers  regards  ,  deviendrait  un  dédommagement 
précieux  de  celles  qui  depuis  tant  de  fiecles  font 
le  malheur  de  l’humanité. 
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Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolution  fi  inté- 
reliante  a  toujours  été  la  jaloufie  des  grandes  puif- 
fances  maritimes  ,  qui  fe  font  opiniâtrement  re¬ 
fînées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers  la 
tranquillité.  L’efpérance  d’arrêter  l'indu  fine  de 
toute  nation  qui  n’a  pas  des  forces  ,  leur  a  fait 
habituellement  defirer ,  favorifer  même  les  entre- 
prifes  des  Barbarefques.  C’eft  une  atrocité  dont 
elles  fe  feroient  épargné  l’ignominie ,  fi  leurs  lu¬ 
mières  avoient  égalé  leur  avidité.  Sans  doute  que 
toutes  les  nations  profiteraient  de  cet  heureux 
changement;  mais  fes  fruits  les  plus  abondans  fe¬ 
roient  infailliblement  pour  les  états  maritimes  dans 
les  proportions  de  leur  pouvoir.  Leur  fituation , 
la  sûreté  de  leur  navigation  ,  l’abondance  de  leurs 
capitaux  ,  cent  autres  moyens  leur  afiureroient 
cette  fupérioritc.  Ils  fe  plaignent  tous  les  jours  des 
entraves  que  l’envie  nationale  ,  la  manie  des  in¬ 
terdictions  8c  des  prohibitions  ,  les  petites  fpécu- 
lations  de  négoce  exclufif ,  ne  ceffent  de  mettre  à 
leur  adivité.  Les  peuples  deviennent  par  dégrés 
aufiî  étrangers  les  uns  aux  autres  qu’ils  l’étoient 
dans  des  tems  barbares.  Le  vuide  que  forme  né- 
ceffairement  ce  défaut  de  communication  ferait 
rempli  ,  fi  on  réduifoit  l’Afrique  â  avoir  des  be- 
foins  8c  des  reflfources  pour  les  fatisfaire.  Le  com¬ 
merce  verrait  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte 
â  fon  ambition. 

Cependant  fi  la  rédudion  8c  le  défarmement 
des  Barbarefques  ne  dévoient  pas  être  une  fource 
de  bonheur  pour  eux  comme  pour  nous  ;  fi  nous 
n e  voulons  pas  les  traiter  en  frétés  ;  fi  nous  n’af- 
pirons  pas  â  les  rendre  nos  amis  ;  fi  nous  devons 
entretenir  8c  perpétuer  chez  eux  l’efclavage  &  la 
pauvreté  ;  fi  le  fanatifme  peut  encore  renouveller 
ces  odieufes  croifades  que  la  philofophie  a  vouées 
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trop  tard  à  l'indignation  de  tous  les  fiecles  ;  fl 
l’Afrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  no¬ 
tre  barbarie  ,  comme  l’Afie  &  l’Amérique  l’ont 
été  ,  le  font  encore  :  tombe  dans  un  éternel  oubli 
le  projet  que  le  cœur  vient  de  nous  diéler  ici 
pour  le  bien  de  nos  femblables  !  Relions  dans 
nos  ports.  Il  eft  indifférent  que  ce  foientles  Chré¬ 
tiens  ou  les  Mufulmans  qui  louffrent.  Il  n’y  a  que 
l’homme  qui  foit  digne  d’intéreffer  l’homme. 

Efpere-t-on  accoutumer  les  Afriquains  au  com¬ 
merce  par  les  voies  lentes  8c  douces  des  traités 
qu’il  faut  renouveller  fouvent ,  quand  on  eft 
obligé  de  les  acheter  chaque  fois  ?  Pour  être  af¬ 
fûté  du  contraire,  il  fuffit  de  jetter  un  coup  d’œil 
fur  la  fituation  aéluelle  des  Européens  avec  ces 
peuples. 

Les  François  n’ont  jamais  négocié  avec  Maroc, 
avec  lequel  ils  ont  toujours  été  dans  un  état  de 
guerre  ;  8c  les  Anglois ,  les  Hollandois ,  les  Sué¬ 
dois  ,  rebutés  par  des  avanies  multipliées  ,  ne  s’y 
montrent  que  par  intervalle.  Prefque  toutes  les 
affaires  font  entre  les  mains  du  Dannemarck  qui 
les  a  remifes  à  une  compagnie  formée  par  cinq 
cens  aélions  de  cinq  cens  c eus  chacune.  Sa  créa¬ 
tion  eft  de  1755  ,  &  fa  durée  doit  être  de  qua¬ 
rante  ans.  Elle  porte  des  draps  d’Angleterre ,  des 
étoffes  d’argent  8c  de  foie  ,  quelques  toiles ,  des 
planches ,  du  fer ,  du  gaudron  ,  du  foufre  ;  8c 
elle  tire  du  cuivre  ,  des  gommes  ,  des  laines ,  de 
la  cire  ,  8c  des  cuirs.  C’eft  à  Salé  ,  à  Tetuan  ,  à 
Mogador ,  à  Safy ,  à  Sainte-Croix  que  fe  font  ces 
échanges.  On  jugera  de  l’étendue  de  ce  commerce 
par  le  produit  des  douanes  qui  eft  affermé  cin¬ 
quante  8c  un  mille  piaftres. 

«.  Celui  d’Alger  eft  moins  confidérable.  Les  An¬ 
glais ,  les  François,  &  les  juifs  de  Livourne  ,  le 
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font  en  concurrence.  Les  deux  premières  nations 
envoient  par  leurs  vaifteaux ,  8c  la  derniere  fous  pa¬ 
villon  neutre,  des  draps,  des  épiceries,  du  papier, 
des  clincailleries ,  du  caffé  ,  du  lucre ,  des  toiles ,  de 
l’alun,  de  l’indigo  ,  de  la  cochenille j  8c  reçoi¬ 
vent  en  payement  des  laines ,  de  la  cire  ,  des  plu  ¬ 
mes  ,  des  cuirs  ,  des  huiles ,  plufieurs  marchan- 
difes  provenant  des  prifes.  Les  retours ,  quoique 
d’un  quart  plus  forts  que  les  expéditions ,  ne  paf- 
fent  pas  annuellement  un  million  de  livres.  La 
moitié  eft  pour  la  France  ;  8c  fes  rivaux  fe  parta¬ 
gent  à  peu  près  le  refte. 

Indépendamment  de  ce  commerce  qui  appar¬ 
tient  tout  entier  à  la  capitale  ,  il  fe  fait  quelques 
affaires  à  la  Galle  ,  à  Bonne  8c  à  Collou  trois  au¬ 
tres  ports  de  la  république.  On  auroit  vu  ce  com¬ 
merce  s’étendre  8c  s’améliorer  ,  s’il  n’a  voit  pas  été 
fournis  au  monopole  8c  à  un  monopole  étranger. 
D’anciennes  ftipulations  qui  ont  été  allez  commu¬ 
nément  obfervées,  ont  livré  cette  vafte  côte  à  une 
compagnie  exclulive  établie  à  Marfeille.  Ses  fonds 
font  de  douze  cens  mille  francs,  8c  fon commerce 
annuel  qui  peut  monter  à  huit  ou  neuf  cens  mille , 
occupe  trente  ou  quarante  bâtimens.  Elle  fait  fes 
achats  de  grain ,  de  laine ,  de  corail  8c  de  cuirs 
avec  de  l’argent.  On  peut  prédire  que  fes  opéra¬ 
tions  diminueront  à  me  fuie  que  l’exportation  du 
bled  actuellement  permife  en  France ,  rendra  l’ap- 
provifionnement  de  la  Provence  plus  facile. 

Tunis  peut  recevoir  pour  deux  millions  de  mar¬ 
chandées  étrangères  ,  8c  vendre  des  fiennes  pour 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres.  L  es  François 
entrent  pour  les  deux  tiers  dans  ces  opérations  ,  & 
les  Tofcans  pour  le  refte.  La  baie  en  eft  à  peu 
près  la  meme  que  celle  de  toutes  les  combinai- 
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fons  qui  fe  font  dans  tous  les  autres  états  Barba- 
refques. 

Les  affaires  qui  fe  traitent  à  Tripoli  font  les 
plus  bornées.  Le  pays  eft  fi  miférable ,  qu’on  n’y 
peut  porter  que  quelques  clincailleries  de  peu 
de  valeur.  Ce  qu’on  en  tire  de  laine ,  de 
fené,  de  cendres,  de  cire  &;  de  légumes  ,  n’eft 
d’aucune  confidération.  Mais  fi  cette  côte  n’eft 
guere  profitable  au  commerce  par  l’efpece  qu’elle 
y  fournir ,  &  fi  elle  lui  eft  nuifible  par  les  pira¬ 
teries  dont  elle  l’infefte  ,  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique  dédommage  de  ces  pertes  par  l’utilité 
dont  elle  eft  aux  colonies  d’Amérique. 

La  côte  de  cette  contrée  immenie  s’étend  de¬ 
puis  le  détroit  de  Gibraltar  jufqu’au  cap  de  Bon- 
ne-efpérance.  Tous  les  habitans  en  font  noirs.  L.a 
caufe  de  cette  couleur  a  enfanté  bien  des  fyftê- 
mes.  La  tfieologie  qui  a  voulu  s’emparer  de  l’ef- 
prit  humain  par  l’opinion ,  au  lieu  d’expliquer  les 
chofes  inconnues  par  les  connues  en  luivant  la 
marche  naturelle  de  la  raifon ,  a  fournis  la  théo¬ 
rie  de  la  nature  à  celle  de  la  fuperftition.  Prenant 
l’homme  dans  l’enfance,  elle  a  profité  de  fes  pre¬ 
mières  frayeurs  pour  lui  en  infpirer  d’éternelles  j 
de  dès  qu’une  fois  elle  s’eft  fait  écouter ,  elle  lui 
a  fermé  les  yeux  &  les  oreilles  fur  ce  qui  pou  voit 
l’inftruire  Ôc  l’éclairer.  La  philofophie  s  eleve  aux 
caufes  par  les  effets  j  la  théologie  a  forgé  la  caufe 
pour  interpréter  les  effets.  C’eft  ainfi  qu’elle  a  tout 
dénaturé  ;  géographie  ,  aftronomie  ,  phyfique  , 
hiftoirc  :  tout  a  changé  de  face  ôc  de  forme  en 
fes  mains.  Les  merveilles  de  la  nature  ont  cte 
des  prodiges  furnaturels  ,  Sc  fes  variétés  des  mi¬ 
racles  faits  exprès.  Après  avoir  rendu  tous  les  hom¬ 
mes  coupables  &c  malheureux  par  la  faute  d  un 
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feul >  les  théologiens  ont  fait  une  race  d’hom- 
ines  noirs  pour  le  fratricide  d’un  fils  de  ce  pre¬ 
mier  homme.  De  ce  Caïn  font  defcendus  les  nè¬ 
gres.  Si  leur  pere  étoit  aftaflin,  il  faut  convenir 
que  fon  crime  eft  cruellement  expié  par  fes  en- 
fans  ;  &  que  les  defcendans  du  pacifique  Abel 
ont  bien  vengé  le  fang  innocent  de  leur  pere. 
Grand  Dieu ,  quelle  rage ,  quelles  atrocités ,  quel¬ 
les  abominations  ,  quelles  extravagances  on  ac¬ 
cumule  fur  ton  être  jufte  ,  bon ,  fage  8c  faint  ! 
Ce  ne  font  pas  les  démons  qui  blafphêment  ton 
nom  ;  ce  font  plutôt  les  hommes  qui  ofent  fe 
dire  tes  miniftres.  Prête-leur  ta  lumière  pour  leur 
faire  connoître  que  les  negres  font  des  êtres  peut- 
être  maltraités  de  la  nature  ,  &:  non  maudits  de 
ta  juftice. 

Mais  tiennent-üs  leur  couleur  du  climat  qu’ils 
habitent  ?  Des  philosophes  ,  des  naturalises  cé¬ 
lébrés  le  penfent.  Il  n’exifte  des  negres  *  dit-on  ^ 
que  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Leur  couleur 
devient  plus  foncée  ,  à  mefure  qu’ils  approchent 
de  lequateur.  Elle  s’adoucit  ou  s’éclaircit  aux  ex¬ 
trémités  de  la  zone  torride.  Toute  l’efpece  hu¬ 
maine  en  général  blanchit  à  la  neige  ,  8c  fe  haie 
au  foleil.  On  voit  les  nuances  du  blanc  au  noir 
&c  celles  du  noir  au  blanc  ,  marquées,  pour  ainfi 
dire  ,  par  les  dégrés  parallèles  qui  coupent  la  terre 
de  1  equateur  aux  deux  pôles.  Si  les  zones  imagi¬ 
nées  par  les  inventeurs  de  la  fphere  étoient  re- 
préfentées  avec  de  vraies  ceintures ,  on  verroit 
le  noir  d’ébene  fe  dégrader  infenfiblement  à  droite 
&  à  gauche  jufqu’auxdeux  tropiques  j  delà  le  brun 
pâlir  8c  s’éclaircir  jufqu’aux  cercles  polaires  ,  par 
des  nuances  de  blancheur  toujours  plus  éclatan¬ 
tes.  Mais  il  eft  fingulier  que  la  nature  qui  a  ré¬ 
pandu  1  email  des  plus  belles  couleurs  fur  le  poil 
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&  la  plume  des  animaux ,  fur  les  végétaux  &  les 
métaux,  ait  laiffé  proprement  l’homme  fans  cou¬ 
leur  ;  puifque  le  noir  ôc  le  blanc  ne  font ,  l’un 

que  la  génération,  ôc  l’autre  que  l’extinCtion  des 
couleurs. 

Quelle  que  foit  la  caufe  primitive  &c  radicale 
des  variétés  du  colons  dans  l’efpece  humaine,  on 
convient  que  la  couleur  du  teint  ôc  de  la  peau, 
vient  d’une  fubftance  gelatineufe  qui  fe -trouve 
entte  1  epiderme  ôc  la  peau.  Cette  fubftance  eft 
noirâtre  dans  les  negres,  brune  dans  les  peuples 
olivâtres  ou  bafanees  ,  blanche  dans  les  Euro¬ 
péens  ,  parfemée  de  taches  rougeâtres  chez  les 
peuples  extrêmement  blonds  ou  roux. 

L  anatomie  a  découvert  dans  les  negres  ,  la 
fubftance  du  cerveau  noirâtre  ,  la  glande  pineale 
comme  toute  noire  ,  ôc  le  fang  d’un  rouge  plus 
fonce  que  dans  les  blancs.  Leur  peau  eft  toujours 
plus  échauffée  ,  ôc  leur  pouls  plus  vif.  Aufli  la 
crainte  ôc  l’amour  font  ils  exceilîfs  chez  ce  peu¬ 
ple  y  ôc  c  eft  ce  qui  le  rend  plus  efféminé ,  plus 
pareffeux  ,  plus  foible  ,  ôc  malheureufement  plus 
propre  a  1  elclavage.  D’ailleurs  fes  facultés  intel¬ 
lectuelles  étant  prefque  épuifées  par  les  prodiga» 
lites  de  1  amour  phyfique  ,  il  n’a  ni  mémoire  ni  in¬ 
telligence  ,  pour  fuppléer  par  la  rufe  à  la  force 
qui  lui  manque.  Leur  poil  ,  dit-on  eft  frifé  ,  parce 
qu’ayant  à  craverfer  un  rezeau  d’une  fubftance 
plus  te  ni  ce  Ôc  plus  épaiffe  ,  il  s’entortille  Ôc  ne 
peut  s  allonger.  La  fueur  des  negres  répand  une 
odeur  forte  ôc  défagréable,  parce°- quelle  eft  em¬ 
preinte  de  cette  graille  épaiffe  ôc  rance  qui  fé- 
joume  long-tems  ôc  liante  lentement  entre  l’épi¬ 
derme  &  la  peau.  Cette  fubftance  eft  fi  fenfible 
qu’on  y  diftingue  au  microfcope  un  fediment  for¬ 
mé  en  petits  grains  noirâtres.  Auffi  la  tranfpira- 
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ùon  d’an  negre  ,  quand  elle  eft  abondante  ,  noir¬ 
cit-elle  le  linge  blanc  dont  il  s’effuie.  Un  des  in- 
convéniens  de  cette  couleur  noire ,  image  de  la 
nuit  qui  confond  tous  les  objets ,  c’eft  que  les  nè¬ 
gres  ont  été  obligés  pour  être  reconnus  de  loin, 
de  fe  cifeler  ,  de  fe  marqueter  la  peau  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  Cet  uiage  eft  commun  fur-tout 
parmi  les  tribus  errantes  de  cette  race.  Cepen¬ 
dant,  comme  on  le  voit  établi  chez  les  peuples 
fauvages  de  la  Tartane  St  du  Canada  ,  Ton  peut 
douter  s’il  n’appartient  pas  plutôt  à  leur  genre  de 
vie  vagabond  &  difperfé  ,  qu’à  la  couleur  du 
teint. 

Enfin  1  anatomie  a  trouvé  l’origine  de  la  noir- 
ceur  des  negres  dans  les  germes  de  la  génération. 
Il  n’en  faut  pas  davantage ,  ce  femble  ,  pour  prou¬ 
ver  que  les  negres  font  une  efpece  particulière 
d’hommes.  Car  fi  quelque  chofe  différencie  les 
efpeces  ,  ou  les  cia  fies  dans  chaque  efpece  ,  c’eft 
afîlirément  la  différence  des  fpermes.  C’eft  donc 
fans  fondement  qu’on  attribue  au  climat  la  cou¬ 
leur  des  negres  ,  puifqu’en  Afrique  fous  les  mê¬ 
mes  parallèles ,  la  côte  orientale  n’a  point  de  ne¬ 
gres  ,  ou  qu’elle  produit  des  blancs  j  puifque  dans 
toute  l’Amérique  ,  le  foleil  &  le  fol  n’ont  point 
fait  éclore  de  negres. 

Quand  on  conviendroit  que  la  côte  occiden¬ 
tale  de  l’Afrique  eft  le  pays  le  plus  brûlant  de  tout 
le  globe  ,  il  s’en  fuivroit  uniquement  qu’il  y  a 
des  climats  qui  ne  font  propres  qu’à  certaines  ef¬ 
peces  ,  ou  des  efpeces  affectionnées  à  certains  cli¬ 
mats  ;  mais  non  que  la  différence  des  climats 
change  la  même  efpece  du  blanc  au  noir.  Le  fo- 
leil  ne  va  point  jufqti’a  altérer  3c  modifier  les 
germes  de  la  reproduction.  Les  blancs  ne  devien¬ 
nent  point  negres  en  Afrique  ,  ni  les  negres  ne 
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deviennent  blancs  en  Amérique.  L’union  fexuelle 
de  ces  deux  efpeces  produit  des  métis  qui  parti¬ 
cipent  egalement  de  la  couleur  ,  des  traits  du 
caraétere  de  l’une  &  de  l’autre.  Si  l’homtoe  étoit 
originairement  blanc,  iifaudroitfuppofer  qu’ayant 
été  créé  plus  près  des  zones  glaciales  que  de  la 
zone  torride  ,  il  a  peuplé  la  terre  fucceiîîvement , 
des  pôles  à  l’équateur  ;  tandis  qu’au  contraire  la 
fécondité^  du  globe  entre  les  tropiques  fait  prc- 
umer  qu  elle  s  eft  peuplée  de  l’équateur  aux  pôles. 

Le  climat  habité  par  les  negres ,  n’offre  des  va¬ 
riations  fenfibles  que  celles  dont  les  fables  ou  les 
marais  peuvent  être  la  eau fe.  A  la  chaleur  pref- 
SP  *n^uPPortable  du  jour  fuccedentdes  nuits  très- 
fraiches  j  avec  cette  différence  ,  qu’elles  le  font 
moins  dans  la  faifon  des  pluies  que  dans  le  tems 
de  la  fechereffe.  La  rofee  moins  abondante  fous 
un  ciel  nébuleux  que  dans  un  horifon  ferein  , 
eft  fans  doute  la  caufe  de  cette  /ingularité. 

Depuis  les  frontières  de  l’empire  de  Maroc 
jufqu  au  Sénégal ,  la  terre  eft  tout- à-fait  ftérile. 
Quelques  Arabes  defeendus  de  ceux  qui  conqui¬ 
rent  la  Barbarie  ,  quelques  maures  anciens  habi- 
tans  du  pays  ,  errent  miférablement  dans  des  fa¬ 
bles  brulans  de  arides  qui  vont  le  perdre  dans 
les  vaftes  folitudes  du  Sahara. 


Les  bords  du  Niger  ,  de  la  Gambie ,  de  Sier- 
ra-leona ,  ceux  des  rivières  moins  confîdérables 
qui  coulent  dans  le  long  efpace  qui  fépare  ces 
principaux  fleuves ,  fontd  une  abondance  extrême. 
Le  mays ,  ainfi  que  tous  les  fruits  naturels  à  l’A¬ 
mérique  y  croifent  fans  beaucoup  de  foin  ;  de  l’é¬ 
ducation  des  troupeaux  fait  prefque  l’unique  oc¬ 
cupation  des  habitans.  Us  fe  nourriffent  par  goût 
du  lait  de  jument ,  de  voyagent  peu  ,  parce  que 
nul  befoin  ne  les  fait  fortir  de  leur  patrie. 
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Ceux  du  Cap  de  Monte  enveloppés  de  tous 
côtes  par  des  fables,  forment  une  nation  en¬ 
tièrement  ifolée  du  refte  de  1  Afrique.  C  cft 
dans  le  ns  de  leurs  marais  que  confifte  toute 
leur  nourriture ,  3c  leur  unique  pioduciion.  Ils 
en  vendent  aux  Européens  une  petite  quantité 
qui  leur  eft  payée  avec  de  l’eau-de-vie  &  des 

clincalleries.  .  . 

Depuis  le  Cap  de  Palme  jufqu’à  la  riviere  de 

Volte  ,  les  habitans  font  marchands  3c  culti¬ 
vateurs#  Ils  font  cultivateurs  ,  parce  que  leur 
terre  ,  quoique  pierreufe  ,  paye  largement^  les 
peines  3c  les  avances  néceffaires  pour  la  défri¬ 
cher.  Ils  font  marchands ,  parce  qu’ils  ont  der¬ 
rière  eux  des  nations  qui  leur  fourniffent  de 
l’or ,  du  cuivre  ,  de  l’ivoire  ,  des  efclaves ,  3c 
que  rien  ne  s’oppofe  à  une  communication  fui- 
vie  entre  les  peuples  des  terres  3c  ceux  de  la 
côte.  C’eft  la  feule  contrée  de  Y  Afrique  ,  où 
dans  un  long  efpace  ,  on  ne  foit  arrêté  ,  ni  par 
des  vaftes  déferts ,  ni  par  des  rivicres  profon- 
fondes  ;  3c  où  Ton  trouve  de  l’eau  &  des  fub- 
fiftances. 

Entre  la  riviere  de  Volte  8c  celle  de  Cal- 
bary ,  la  côte  eft  platte ,  fertile  ,  bien  peuplée, 
bien  cultivée.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  pays  qui 
s’étend  depuis  Calbary  jufqu  au  Gabon.  Prei- 
qu’entierement  couvert  d’épaiffes  forêts  ,  pro- 
duifant  peu  de  fruits  fans  grains  d’aucune  cl- 
pece  ,  il  eft  plus  habité  par  des  bêtes  féroces 
que  par  des  hommes.  Quoique  les  pluies  y  foient 
abondantes ,  comme  elles  doivent  l’être  fous  l’é¬ 
quateur  ,  la  terre  eft  ft  fabloneufe  ,  qu’un  inf- 
tant  après  qu’elles  font  tombées,  il  ne  refte  au¬ 
cune  trace  d’humidité. 

Au  fud  de  la  ligne  3c  jufqu’au  Zaire  ,  la 
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côte  offre  un  afped  riant.  Baffe  dans  fa  naïf- 
„  nce  ,  die  étale ,  en  s’élevant  par  une  croupe 
infenfible  ,  des  champs  cultivés  ,  mêlés  de  bois 
toujours  verds  &  des  prairies  couvertes  de  pal¬ 
Du  Zaire  au  Coanza  ,  de  plus  loin  encore, 
la  côte  eft  ordinairement  haute  &  efearpée. 
On  trouve  dans  1  intérieur  une  plaine  en  mon- 

tagne  ,  dont  le  fol  eft  compofé  d’un  gros  fable 
fertile. 

Un  peu  au  delà  du  Coanza ,  commence  un 
pays  ftérile  qui  a  plus  de  deux  cens  lieues  d'é¬ 
tendue  ,  &  qui  fe  termine  aux  Hottentots. 
Dans  ce  long  efpace  ,  on  ne  connoît  d’habi- 
tans  que  les  Cimbebas ,  avec  lelquels  on  n'a  au¬ 
cune  communication. 

9  Ues  variétés  qu  on  obferve  dans  les  rives  de 
f Afrique  occidentale,  n  empêchent  pas  qu’elles 
ne  jouiffent  toutes  d’un  avantage  bien  rare  , 
peut-être  unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  im- 
menfe  ,  on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux  , 
dont  l’afped  repouffe  le  navigateur  de  le  dé¬ 
termine  à  s’éloigner.  Par-tout  la  mer  eft  tran¬ 
quille ,  le  vent  régulier,  l’ancrage  sûr.  Par-tont 
on  trouve  des  ports  excollens  où  l’on  peut  fe 
livrer  (ans  inquiétude  au  travail  qu’exige  le  ra¬ 
doub  des  plus  grands  vaiffeaux. 

Les  vents  de  les  courans  ont  à  peu  près  la 
même  direction,  pendant  fix  mois  de  l’année, 
depuis  avril  jufqu’en  novembre.  Au  fud  de  la 
ligne  ,  le  vent  régné  fud-eft,  de  la  direction  des 
courans  eft  vers  le  nord  :  au  nord  de  la  ligne, 
le  vent  régné  à  i’eft  ,  de  la  direction  des  cou¬ 
rans  eft  vers  le  nord  -  eft.  Dans  les  fix  autres 
mois ,  les  orages  changent  par  intervalles  la  di¬ 
re  dion  du  vent  i.  mais  il  ne  fouffie  plus  avec  la 
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même  force  :  le  reffbrt  de  l’air  feinble  s’êue  re¬ 
lâché.  La  caufe  de  ce  changement  paroît  in¬ 
fluer  fur  la  direétion  des  courans  :  au  nord  de 
la  ligne  ,  ils  vont  au  fud-oueft  ÿ  au  delà  de  la 
ligne  ,  ils  vont  au  fud. 

On  ne  peut  former  que  des  conjectures  va¬ 
gues  fur-tout  ce  qui  regarde  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique  ;  mais  il  eft  bien  connu  que  fur  toute  la 
côte  ,  le  gouvernement  eft  arbitraire.  Que  le 
defpote  foit  appelle  au  trône  par  les  droits  de 
fa  naiflance ,  ou  qu’il  le  foit  par  élection  ,  les 
peuples  n’ont  d’autre  loi  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu’on  peut  trouver  fingulier  en  Eu¬ 
rope  ,  où  le  grand  nombre  des  monarchies 
héréditaires,  s’oppofe  à  la  tranquillité  des  gou- 
vernemens  eleâifs  5c  a  la  profpérité  de  tous  les 
états  libres  ?  c’eft  qu’en  Afrique  ,  les  contrées 
où.  il  y  a  le  moins  de  révolutions  ,  font  celles 
qui  ont  confervé  le  droit  de  choifir  leurs  chefs. 
Pour  l’ordinaire  ,  c’eft  un  vieillard  dont  la  fa- 
geffe  eft  généralement :  connue.  La  maniéré  dont 
fe  fait  ce  choix  eft  (impie  ,  mais  ne  peut  con¬ 
venir  qu’à  de  très-petits  états.  Le  peuple  fe 
rend  a  fon  gse  dans  trois  jours  chez  les  citoyens 
qui  lui  paio't  les  plus  propre  au  commande¬ 
ment.  Si  les  voix  fc  trouvent  partagées  ,  celui 
qui  en  a  réuni  un  plus  grand  nombre,  nomme 
le  quatrième  jour  un  de" ceux  qui  ont  eu  moins 
de  voix  que  lui.  Tout  homme  libre  a  droit  de 
fuftrage.  Il  y  a  meme  quelques  tribus  où  les 
femmes  jouiflent  de  ce  privilège. 

Telle  eft,  a  1  exception  des  royaumes  héré¬ 
ditaires  de  Bénin  &  de  Juda  ,  la  formation  de 
cette  foule  de  petits  états  qui  font  au  nord  de 
la  ugne.  Au  lud  on  trouve  le  Mavombé  &  îe 
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Quilingo  ,  dont  les  chefs  font  pris  parmi  le* 
miniftres  de  la  religion;  les  empires  de  Loango 
de  de  Congo,  où  la  couronne  fe  perpétue  dans 
la  ligne  mafeuline  du  coté  des  femmes  :  c’efc-à- 
dire  ,  que  le  premier  fils  de  la  fœur  ainée  du 
roi  hérite  du  trône  devenu  vacant.  Ces  peuples 
croyent  qu’un  enfant  eft  bien  plus  sûrement  le 
fils  de  fa  mere  que  de  l’homme  qu’elle  a  épou- 
fé  :  ils  s’en  rapportent  plus  au  moment  de  la 
parturition  qu’ils  voient ,  qu’à  celui  de  la  con¬ 
ception  qu’ils  ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  en¬ 
tière  de  cet  art  fi  révéré  parmi  nous  fous  le 
nom  de  politique.  Cependant ,  ils  ne  laiffent 
pas  d’en  obferver  les  formalités  de  certaines 
bienféances.  L’ufage  des  ambaflfades  leur  eft 
familier.  C’eft ,  ou  pour  follicitcr  des  fecours 
contre  un  ennemi  puilfant,  ou  pour  réclamer 
une  médiation  dans  les  différens  y  ou  pour  faire 
compliment  fur  des  fuccès  ,  fur  une  naiffance  , 
fur  une  pluie  après  une  grande  fécherefîe.  L’en¬ 
voyé  ne  doit  jamais  s’arrêter  plus  d’un  jour  au 
terme  de  fa  million  ,  ni  voyager  pendant  la  nuit 
dans  les  états  d’un  prince  étranger.  Il  marche 
précédé  d’un  tambour  qui  annonce  au  loin  fon 
caraétere  ,  &  accompagné  de  cinq  ou  iix  de 
fes  amis.  Dans  les  lieux  où  il  s’arrête  pour  pren¬ 
dre  du  repos ,  il  eft  reçu  avec  refpeâ  ;  mais  il 
n’en  peut  partir  avant  le  lever  du  loleil,  &  fans 
que  fon  hôte  ait  alfemblé  quelques  perfonnes 
qui  puilfent  témoigner  qu  il  ne  lui  eft  ai  rive 
aucun  accident.  Au  refte  ,  on  ne  connoit  au¬ 
cune  de  ces  négociations  qui  ait  un  oojet  un 
peu  compliqué.  Jamais  on  ne  ftipule  rien  pour 
le  paffé;  jamais  rien  pour  l’avenir  :  tout  eft  pour 
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le  préfent.  D’où  l’on  peut  conclure  que  ces  na¬ 
tions  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  fuivi  avec 
.  les  autres  parties  du  globe. 

La  guerre  n’eft  pas  plus  combinée  que  la  po¬ 
litique.  Nul  gouvernement  n’a  de  troupes  à  fa 
folde.  L’état  militaire  eft  l’état  de  tout  homme 
libre.  Tous  prennent  les  armes  pour  couvrir 
leurs  frontières  ,  ou  pour  aller  chercher  du  bu¬ 
tin.  Les  généraux  font  choifis  par  les  foldats 
&  confirmés  par  le  prince.  L’armée  marche  j  & 
le  plus  fouvent ,  les  hoflilites  commencées  le 
matin,  font  terminées  le  foir.  Son  incurfion  du 
moins  n  eft  jamais  longue  5  parce  que  n’ayant 
point  de  magafins,  le  défaut  de  fubfiftance  l’o¬ 
blige  de  fe  retirer.  Ce  feroit  un  grand  malheur 
pour  ces  peuples  qu’on  leur  enfeignât  l’art  de 
tenir  la  campagne  quinze  jours  de  luite. 

Le  defir  de  s’agrandir  donne  rarement, naif- 
lance  aux  troubles  qui  déchirent  allez  fouvent 
ces  contrées.  Une  inlulte  faite  dans  une  cérémonie, 
un  vol  furtif  ou  violentée  rapt  d’une  fille  :  voilà 
les  fujets  ordinaires  de  la  guerre.  Dès  le  len¬ 
demain  d  une  bataille  ,  le  rachat  des  prifonniers 
fe  fait  de  part  &  d’autre.  On  les  échange  avec 
des  marchandées ,  ou  avec  des  efclaves.  Jamais 
on  ne  cede  aucune  portion  du  territoire  :  il  ap- 
partient  tout  entier  à  la  commune  dont  le  chef 
hxe  1  etendue  que  chacun  doit  cultiver ,  &  dont 
il  doit  recueillir  les  fruits. 

Cette  maniéré  de  terminer  les  différens  n’eft 
pas  feulement  celles  des  petits  états  qui  ont  des 
chefs  ^trop  fages  pour  chercher  à  s’agrandir 
trop  âges  pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands 
empires  font  réduits  à  s’y  conformer  avec  des 
veifins  plus  foibles  qu’eux.  Le  defpote  n’a  ja¬ 
mais  de  milice  fur  pied  ;  &  quoiqu’il difpofe  à  fou 
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gré  de  la  vie  des  gouverneurs  de  Tes  rrovîffS 
ces ,  il  ne  leur  preicrit  aucun  principe  d’admi- 
niftration.  Ce  font  de  petits  fouverains  qui 
dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  d’ambition  8c 
punis  de  mort  ,  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  peuplades  éledives  qui  les  environnent. 
L’harmonie  entre  les  puillances  confidérables 
8c  les  autres  états  fubiil/te  par  le  pouvoir  im- 
menfe  que  le  prince  a  fur  les  fujets  ,  8c  par 
l’impoffibilité  où  il  eft  de  s’en  fervir  comme  il 
le  voudroit.  Sa  volonté  n’eft  qu’un  trait  qui  ne 
peut  frapper  qu’un  coup  8c  qu’une  tête  à  la  fois. 
Sa  force  n’eft  point  en  mafle  ,  pour  agir  fur 
des  malles.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort  de 
fon  lieutenant ,  &  toute  la  province  l’étranglera 
à  fon  commandement  ;  mais  s’il  ordonnoit  la 
mort  de  tous  les  habitans  de  la  province  ,  per- 
fonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,  8c  la  vo¬ 
lonté  nefuffiroit  pas  pour  armer  une  autre  pro¬ 
vince  contre  celle-là.  Il  peut  tout  contre  cha¬ 
cun  en  particulier;  mais  il  ne  peut  rien  contre 
tous  enfemble. 

Une  autre  rai  fon  qui  empêche  rafTervifTe- 
ment  des  petits  états  par  les  grands ,  c’eft  que 
ces  peuples  n’attachent  aucune  idée  à  la  gloire 
des  conquêtes.  Le  feul  homme  qui  en  ait  paru 
touché,  étoit  un  courtier  d’efclaves  qui  dès  fon 
enfance  avoit  fréquenté  les  vaiffeaux  Euro¬ 
péens  ,  &  qui  dans  un  âge  plus  mûr ,  fit  un 
voyage  en  Portugal.  Ce  qu’il  voyoit ,  ce  qu’ü 
entendoit  dire  ,  enflamma  fon  imagination  ,  & 
lui  apprit  qu’on  fe  faifoic  fouvent  un  grand 
nom  ,  en  occafionant  de  grands  malheurs.  De 
retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  fentit  humilié  d’o-  * 
béir  à  des  gens  moins  éclairés  que  lui.  Ses  in¬ 
triqués  l’éleverent  à  la  dignité  de  chef  des  Aka- 
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rnis ,  &  il  viac  Jt  bouc  de  les  armer  contre  leurs 
voifins.  Rien  ne  put  réfifter  à  fa  valeur  ,  6c  fa 
domination  s'étendit  fur  plus  de  cent  lieues  des 
cotes  dont  Anamabou  étoit  le  centre.  I!  mou¬ 
rut.  Perfonne  n'ofa  lui  fuccéder;  &  tous  les  ref- 
forts  de  fon  autorité  fe  relâchant  à  la  fois  ,  cha¬ 
que  choie  reprit  la  place. 

La  religion  chrétienne  6c  la  religion  maho* 
métane  femblent  tenir  par  les  deux  bouts  la 
partie  de  l'Afrique  Occidentale  fréquentée  par 
les  Européens.  Les,  mufulmans  de  la  Barbarie 
ont  porté  leurs  dogmes  aux  peuples  du  Cap- 
verd  qui  eux-mêmes  les  ont  étendus  plus  loin. 
À  mefiure  que  ces  dogmes  fe  font  éloignés  de 
leur  fource ,  ils  fe  font  fi  fort  altérés ,  que  cha¬ 
que  royaume  ,  chaque  village,  chaque  famille 
en  a  de  différens.  Sans  la  circoncifion  qui  eft 
d  un  ufage  général  ,  à  peine  foupçonneroit-on 
les  peuples  de*  profeffer  le  meme  culte.  Il  ne 
s’eft  tout-à-fait  arrêté  qu'au  Cap  de  Monté 
uont  les  habitans  n  ont  point  de  communica-» 
non  avec  leurs  voifins. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  nord  de 
la  ligne  pour  l'alcoran,  les  Portugais  le  firent 
dans  la  fuite  au  fud  pour  l'évangile.  Ils  établi¬ 
rent  fon  empire  vers  la  fin  du  quinzième  fie- 
de ,  depuis  le  pays  de  Benguela  jufqu'au  Zaïre. 
Un  culte  qui  préfentoit  des  moyens  sûrs  6c  fa¬ 
ciles  pour  l'expiation  de  tous  les  crimes  ,  fe 
trouva  du  goût  des  nations  qui  avoient  une 
religion  moins  confolante.  S'il  fut  proferit  de¬ 
puis  dans  plufieurs  états,  ce  furent  les  violen¬ 
ces  de  fes  promoteurs  qui  lui  attirèrent  cette 
difgrace.  On  l'a  même  tout-à-fait  défiguré  dans 
les  contrées  où  il  s'eft  maintenu.  Quel  mes  pra¬ 
tiques  minutieufes  font  tout  ce  qui  en  Vefte. 
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Les  cotes  placées  au  centre  ont  confervé  des 
luperititions  locales  ,  dont  l’origine  doit  être 
fort  ancienne,  Elles  confident  dans  le  culte  de 
cette  toule  innombrable  de  divinités  ou  de  fé¬ 
tiches  que  chacun  (e  fait  â  fa  mode  &  pour 
ion  ulage  ;  dans  !a  foi  aux  augures  ,  aux  épreu¬ 
ves  du  te u  &  de  l’eau  bouillante  ,  à  la  vertu 
des  gris-gris.  Il  y  a  des  fuperftitions  plus  dan- 
ge routes  ;  c  eft  la  confiance  aveugle  qu’on  a  dans 
les  prêtres  qui  en  font  les  miniftres&  ies  propaga¬ 
teurs  ;  il  ont  le  dépôt  des  traditions  nationales; 
ils  le  mêlent  de  divination.  Le  commerce  qu’ils 
font  luppotés  avoir  avecl’efprit  mal- faifant ,  les 
fait  regarder  comme  les  arbitres  de  la  ftérilité, 
de  la  fertilité  des  campagnes  :  à  ce  titre  on 
leur  ofïre  toujours  les  premiers  fruits.  Toutes 
les  autres  erreurs  dirigent  l’homme  vers  une  fin 
lociale  ,  &  tendent  à  le  rendre  plus  doux  8c 
plus  pailible. 

Les  differentes  religions  répandues  en  Afri¬ 
que  ,  n’en  ont  pas  changé  la  maniéré  de  vivre, 
parce  que  l’influence  du  climat  eft  fi  forte  , 
qu’elle  ne  laiiie  point  d’empire  aux  opinions  fur 
les  mœurs.  Les  maifons  y  iont  toujours  cons¬ 
truites  de  branches  de  palmier  ,  tout  au  plus 
de  turre  8c  couvertes  de  paille  ,  d’ofier  ou  de 
rofeau.  Il  n’y  a  pas  d’autres  meubles  que  des 
paniers  ,  des  pots  de  terre  ,  des  nattes  qui  fer¬ 
vent  de  lit  y  8c  des  calcbafies  avec  lesquelles  on 
lait  tous  les  uftenfiles.  Une  ceinture  qui  cou¬ 
vre  les  reins  tient  lieu  de  tout  vêtement.  On 
le  nourrit  de  gibier  ,  de  poiffon ,  de  fruits ,  de 
ris  ou  de  pain  de  mays  mal  cuit.  Le  vin  de 
palmier  lert  de  boifion.  Les  arts  font  inconnus. 
1  ous  les  travaux  le  réduiient  à  quelques  oc¬ 
cupations  champêtres.  11  n’y  a  guere  de  culti- 
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vée  que  la  centième  partie  du  pays  ;  3c  encore 
l'eft-eile  miférablement,  ou  par  des  gens  pau¬ 
vres  ou  par  des  efclaves  à  qui  leur  parefle  3c 
leur  état  font  abhorrer  le  travail. 

Il  y  a  moins  d'uniformité  dans  les  mœurs 
que  dans  les  befoins.  Sur  les  bords  du  Niger, 
les  femmes  font  prefque  toutes  belles ,  fi  ce  n'elt 
pas  la  couleur  ,  mais  la  juftefle  des  propor¬ 
tions  qui  fait  la  beauté.  Modeftes  ,  tendres  3c 
fîdeles ,  un  air  d'innocence  régné  dans  leurs  re- 
gaids  ,  3c  leur  langage  fe  lent  de  leur  timidité. 
Les  noms  de  Zilia,  de  Calipfo ,  deFanni,de 

parodient  tenir  de  la  volupté 
meme ,  le  prononcent  avec  une  inflexion  de 
voix,  dont  nos  organes  ne  fauroient  rendre  la 
molelfe  &  la  douceur.  Les  hommes  ont  la  taille 
avantageufe  ,  la  peau  d’un  noir  d'ébene  ,  les 
traits,  la  phifionomie  agréables.  L'habitude  de 
dompter  les  chevaux  3c  de  faire  la  guerre  aux 
betes  féioces  ,  leur  donne  une  contenance  no¬ 
ie.  Hardis  dans  le  danger  ,  ils  fupportent  dif¬ 
ficilement^  un  outrage;  mais  l'exemple  des  ani¬ 
maux  qu  ils  ont  élevés  ,  leur  infpire  une  re- 
eonnoiflance  fans  bornes,  pour  un  maître  qui 
es  tiaite  bien.  On  ne  connoît  point  de  domel® 
tiques  plus  attentifs ,  plus  fobres ,  3c  d'un  atta¬ 
chement  qui  tienne  plus  de  la  paffion  ;  mais  ils 
ne  font  pas  bons  cultivateurs.  Leur  corps  n'cft 
pas  accoutumés  à  fè  courber  ,  3c  à  s'incliner 
vers  la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégé¬ 
néré  en  allant  vers  l’eft.  Les  peuples  y  ont  la 
plupart  un  corps  robufte,  mais  racourci  ;  un 
air  de  force  exprimé  par  des  mulcles  roides  J 
les  traits  du  vilage  écartés  &  fans  philîonomie. 
Les  figures  qu’ils  s’impriment  fur  le  front ,  fur 
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les  joues,  ajoutent  encore  à  cette  laideur  na¬ 
turelle.  Un  fol  ingrat  qui  fe  refufe  même  au 
travail ,  leur  a  fait  une  néceffité  de  la  pêche  , 
quoique  la  mer  prefque  impraticable  par  une 
barre  qui  régné  le  long  de  la  côte  ,  femblât 
les  en  détourner.  Rebutés  en  quelque  forte  par 
ces  deux  élemens  ,  ils  ont  cherché  des  fecours 
chez  des  nations  voiünes  plus  favorifées  de  la 
nature  ;  ils  en  ont  tiré  leur  fubfiftance  ,  en  leur 
vendant  du  fel.  Leur  efprit  de  négoce  s’eft  éten¬ 
du  depuis  l’arrivée  des  Européens  ;  parce  que 
chez  tous  les  hommes  ,  les  idées  fe  dévélopent 
en  raifon  des  chofes  ;  &  qu’il  y  a  plus  de  corn- 
binaifons  à  faire  ,  pour  échanger  un  elclave 
contre  plufieurs  lortes  de  marchandifes  ,  que 
pour  vendre  une  mefure  de  fel.  Du  refte  ,  pro¬ 
pres  pour  tous  Us  travaux  où  il  ne  faut  que  de 
la  force ,  ils  font  ineptes  pour  le  fervice  inté¬ 
rieur  de  la  domefticité.  Cet  état  eff  contraire 
aux  habitudes  de  leur  éducation  ,  qui  les  paye 
en  détail  de  chacune  de  leurs  actions.  La  ré¬ 
ciprocité  d’un  travail  &  d’un  paiement  journa¬ 
lier  ,  eft  peut-être  un  des  meilleurs  alimens  de 
l’induflrie  chez  tous  les  hommes  ;  les  femmes 
des  ces  negres  marchands ,  partagent  tous  leurs 
travaux  ,  excepté  la  peche.  Elles  n  oi.t ,  ni  1  a- 
ménité ,  ni  la  retenue ,  ni  la  diferetion  ,  ni  la 
beauté  des  femmes  du  Niger  ;  &  quoiqu  aufli 
chaftes ,  elles  paroiffent  avoir  moins  de  fenti- 
rnent.  En  comparant  les  deux  nations ,  on  fe- 
roit  tenté  de  croire  que  l’une  eft  le  bas  peuple 
d’une  ville  policée ,  &  que  l’autre  a  reçu  une 
éducation  diftinguée.  On  apperçoit  dans  leur 
langage  l’exprelïion  de  leur  caraftere.  Les  ac- 
cens  de  l’une  font  d’une  douceur  extrême  ;  ceux 
de  l’autie  lent  durs  ëc  fec  comme  fou  terroir. 
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La  vivacité  y  reflemble  à  la  colere  jufques  dans 
le  plaifir. 

Au  delà  de  la  rivière  de  Volte,  dans  le  Bé¬ 
nin,  &  dans  les  autres  pays  connus  fous  le 
nom  général  de  la  cote  d’or ,  les  peuples  ont  la 
peau  unie  &  d’un  noir  fombre ,  les  dents  belles, 
la  taille  moyenne  mais  allez,  bien  prife,  la  con¬ 
tenance  timide.  Leur  phiiîonomie,  quoiqu’afièz 
agréable,  le  feroit  beaucoup  davantage  fans  l’u- 
fage  où  font  les  femmes  de  fe  cicatrifcr  le  vi- 
fage ,  6c  les  hommes  d’ajouter  à  cette  manie, 
celle  de  fe  brûler  le  front.  Une  métempficofe 
qui  leur  eft  particulière  ,  fait  la  bafe  de  leur 
croyance  :  ils  penfent  que  dans  quelque  lieu 
qu’ils  aillent  ou  qu’on  les  tranfporte  ,  ils  doi¬ 
vent  après  leur  mort,  foit  qu’ils  fe  la  donnent 
ou  qu’ils  l’attendent ,  revenir  chez  eux.  Cette 
conviftion  fait  leur  bonheur  ,  parce  qu’ils  re¬ 
gardent  leur  patrie  comme  le  plus  délicieux  fé- 
jour  de  l’univers.  Une  erreur  fi  douce  ferra  les 
rendre  humains.  Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans 
ce  climat,  y  font  traités  avec  des  égards  portés 
jufqu’au  refpeét ,  dans  la  perfuafîon  où  l’on  eft 
qu’ils  viennent  y  recevoir  la  récompenfe  de  leurs 
bonnes  mœurs.  Ce  peuple  a  une  difpofition  à 
la  gaieté  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les  na¬ 
tions  voifines ,  du  goût  pour  le  travail ,  la  con¬ 
ception  aifée,  un  jugement  sûr,  une  équité  que 
les  circonftances  altèrent  rarement,  &  une  grande 
facilité  à  le  façonner  aux  maniérés  étrangères. 
Il  tient  davantage  aux  coutumes  de  ion  com¬ 
merce  ,  lors  meme  qu’elle  ne  lui  font  pas  fa¬ 
vorables.  La  méthode  de  négocier  avec  lui , 
rut  long-tems  ce  qu’elle  avoit  été  d’abord.  Le 
premier  vaiffeau  qui  arrivoit  confommoit  fa  trai¬ 
te  ,  avant  qu’un  autre  put  commencer  la  Tienne. 
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Chacun  avoit  Ton  tour.  Le  prix  établi  pour 
1  un  ?  etoit  le  prix  de  tous.  Ce  n,eft  oue  de¬ 
puis  peu  que  cette  nation  s’eft  déterminée  à 
profiter  des  avantages  que  lui  offroit  la  con¬ 
currence  des  nations  Européenes  qui  fréquetv- 
toient  fes  ports. 

Les  peuples  fitues  entre  la  ligne  de  le  Zaire  *  ^ 
ont  tous  une  grande  vraifemblance.  Ils  font  bien 
faits.  Leur  conftitution  eft  moins  robufte  que 
celle  des  habitans  du  nord  de  l’équateur  >  de 
quoiqu  ils  y  ait  quelques  marques  fur  leur  vi- 
lage  ,  on  n'y  apperçoit  jamais  de  ces  cicatrices 
qui  choquent  au  premier  coup  d’œil.  Leur  nour¬ 
riture  eft  fïmple  ,  de  leur  vie  frugale.  Ils  aiment 
le  repos  ,  de  ne  travaillent  jamais  au  delà  de 
leurs  forces.  Leurs  fêtes  font  accompagnées  de 
jeux  militaires  qui  retracent  l’idée  de  nos  an¬ 
ciens  tournois  y  avec  cette  différence  qu'en  Eu* 
rope  ils  etoient  l'exercice  des  nations  guerriè¬ 
res  ,  de  qu’en  Afrique  ils  font  l’amufement  d’un 
peuple  timide.  Les  femmes  ne  partagent  point 
ces  plaifirs  publics.  Réunies  dans  quelques  mai- 
fons ,  elles  palfent  myftérieufement  la  journée  * 
lans  qu  aucun  homme  puifte  être  admis  dans 
leur  fociété.  La  jaloufie  des  rangs  eft  la  plus  forte 
paillon  de  ces  peuples  naturellement  paiiîbles. 
Tout  eft  étiquette  ,  de  à  la  cour  des  princes,  de 
dans  les  conditions  privées.  Au  moindre  événe¬ 
ment  ,  on  vole  chez  fes  amis  5  ou  pour  les  féli¬ 
citer  ,  ou  pour  s'affliger  avec  eux.  Un  mariage 
eft  le  fujet  de  trois  mois  de  vifîtes.  Les  ob- 
feques  d’un  homme  de  crédit  durent  quelque- 
fois  deux  ans.  Les  gens  qui  tenoient  à  lui  par 
quelque  lien  ,  promènent  fes  triftes  reftes  dans 
piulîeurs  provinces.  La  troupe  grofîît  dans  la 
snarche  \  de  perfonne  ne  fe  retire  qu  Q|t  ifail 
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dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau  ,  avec  les  dé- 
monftracions  de  la  douleur  la  plus  exceftive.  Un 
goût  lî  décidé  pour  les  cérémonies,  s’eft  trouvé 
favorable  à  la  fuperftition  qui  eft  devenue  à  ion 
tour  la  fource  d’une  indolence  excelhve.  Dans 
ces  contrées  ,  la  terre  aiTez  fertile  pour  n’avoir 
pas  befoins  d’un  grand  travail  ,  n’eft  cultivée 
cfue  par  des  femmes  que  la  fervitude  ou  l’indi- 
gence  condamnent  à  ces  labeurs.  Les  efclaves 
mâles  ou  les  hommes  libres  mais  pauvres  ,  s’oc¬ 
cupent  de  la  chaflfe  6c  de  la  pêche,  ou  iont  oc¬ 
cupé  à  groflir  le  cortege  des  gens  en  place,  il 
y  a  en  général  dans  cette  nation  moins  d’éga¬ 
lité  entre  les  deux  fexes  ,  qu’on  n’en  trouve  chez 
fes  voifins.  La  naiffance  de  le  rang  y  donnent 

\  i  O  ^ 

a  quelq  ues  femmes  le  droit  de  fe  choiiir  un  mari 
qu’elles  tiennent  dans  une  fujétion  extrême.  Elles 
ont  même  le  droit,  quand  elles  en  font  mécon¬ 
tentes,  de  le  réduire  à  l’efclavage  ;  &  l’on  doit 
imaginer  quelles  ufent  volontiers  de  ce  privi¬ 
lège  ,  humiliant  pour  les  deux  fexes.  Car ,  qu’eft- 
ce  qu’un  homme  ,  dont  une  femme  peut  faire 
fon  efclave  ?  11  n’eft  bon  ni  pour  elle  ,  ni  pour 
lui. 

Du.  Zaire  a  la  rivière  de  Coanza  ,  on  retrouve 
bien  les  anciennes  mœurs  ,  mais  on  y  remarque 
un  mélange  confus  de  pratiques  Européennes, 
qui  ne  fe  voit  pas  ailleurs*  11  eft  naturel  de. 
penfer  que  les  Portugais,  qui  ont  de  grands  éta¬ 
bli  (Te  me  ns  dans  cette  contrée  6c  qui  ont  voulu 
y  introduire  le  chriftianifme  ,  fe  font  plus  com¬ 
muniqués  que  ne  l’ont  fait  les  autres  nations  y 
qui  ayant  de  fimple  comptoirs  au  nord  de  la 
ligne ,  ne  fe  font  occupés  que  de  leur  com¬ 
merce. 

Le  leéleur  n’a  pas  befoin  d’être  averti  que 
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tout  ce  quon  vient  de  dire  des  peuples  de  Gui¬ 
née  3  ne  doit  s’étendre  rigoureufement  que  de 
cette  cialie  d’hommes  qui,  dans  tous  les  pays  ? 
décide  du  caraétere  d  une  nation.  Des  ordres  in» 
ferieurs  ,  les  ek laves  s’éloignent  de  cette  reffern- 
blance  ,  à  proportion  qu’ils  font  avilis  ou  dé¬ 
gradés  par  leurs  occupations  ou  par  leur  état» 
Cependant  les  oblervateurs  les  plus  pénétrans 
ont  remarqué ,  qu’il  n’y  avoit  pas  entre  ces  peu¬ 
ples  de  les  conditions  qui  les  partagent  de  va¬ 
riétés  auiii  marquées  que  nous  en  trouvons  dans 
les  états  fitués  entre  l’Elbe  &  le  Tibre  ,  qui 
fo  rment  à  peu  près  la  même  étendue  de  côte 
que  le  Niger  &  le  Coanza.  Plus  les  hommes 
s’éloignent  de  la  nature  ,  moins  ils  doivent  fe 
reffembler.  La  multiplicité  des  inftitutions  civi¬ 
les  de  politiques  ,  jette  néceflairement  dans  le 
caractère  moral  8c  dans  les  habitudes  phyfiques 
des  nuances  inconnues  dans  les  fociétés  moins 
compliquées  :  d’ailleurs  la  nature  plus  impérieufe 
|£>us  la  zone  torride  que  fous  les  zones  tempé¬ 
rées  ,  laiffe  moins  d’aétion  aux  influence  mora- 
les  :  les  hommes  s’y  reflemblent  davantage,  parce 
qu’ils  tiennent  tout  d’elle  }  de  prefque  rien  de 
l’art.  Ln  Europe  ,  un  commerce  étendu  de  di- 
verflfié  ,  variant  de  multipliant  les  jouiflances  , 
les  fortunes  de  les  conditions  ,  ajoute  encore 
aux  différences  que  le  climat ,  les  loix  de  les 
préjugés  ont  établies  chez  des  peuples  actifs  8c 
laborieux. 

En  Guinée  ,  le  commerce  n’a  jamais  pu  faire 
une  grande  révolution  dans  les  mœurs.  Il  le  bor~ 
noir  autrefois  à  quelques  échanges  de  iel  8c  de 
poiflon  feché  ,  que  les  nations  éloignées  de  la 
côte  confommoient.  Elles  donnoient  en  retour 
des  pièces  d  étoffé  faites  d’un  fil  qui'  n’eft  autfe 
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chofe  qu’une  fubftance  ligneufe  ,  collee  fous 
l’écorce  d’un  arbre  particulier  a  ces  climats.  L’air 
la  durcit  ,  &c  la  rend  propre  à  toute  forte  de 
îilTure.  On  en  fait  des  bonnets ,  des  efpeces 
d’écharpes ,  des  tabliers  pour  la  ceinture  dont  la 
forme  varie  félon  la  mode  que  chaque  nation  a 
adoptée.  La  couleur  naturelle  du  fil  eft  le  gris 
lavé.  La  rofée  qui  blanchit  nos  lins  lui  donne 
une  couleur  de  citron  que  les  gens  riches  aiment. 
Il  obtient  le  noir  qui  eft  à  l’ufage  du  peuple  , 
de  fa  propre  écorfe  iniufée  Amplement  dans  l’eau. 
La  facilité  qu’on  a  trouvée  à  lui  faire  prendre 
routes  les  couleurs,  a  déterminé  à  en  former  diffe¬ 
rentes  figures  d’hommes ,  d’oileaux  &c  de  quadru¬ 
pèdes.  Les  étoffes  ainfi  ouvragées  ,  fervent  à  ta¬ 
pi  lier  l’intérieur  des  appartenons ,  à  couvrir  des 
iieges  &  à  faire  d’autres  meubles. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  les 
cotes  occidentales  de  l’Afrique  ,  donnèrent  une 
valeur  à  la  cire  ,  à  l’ivoire,  aux  gommes  qui  n’en 
avoient  point.  Ils  donnèrent  un  prix  à  l’or  ,  dont 
ils  tiroient  au  plus  crois  mille  marcs  par  an. 
Leur  inquiète  avarice  qui  n’a  jamais  été  fatisfaite 
de  cette  extraction  ,  leur  a  fait  imaginer  à  diver- 
les  reprifes  ,  des  moyens  fans  nombre  pour  l’aug¬ 
menter.  Ils  fe  croient  à  la  veille  de  réuflu*  }  Sc 
voici  comment. 

Dans  l’intérieur  de  l’Afrique ,  au  douzième  & 
treizième  degrés  de  latitude  feptentrionale  ,  èft 
un  pays  allez  étendu  connu  fous  le  nom  de  Bam  - 
bouc.  Il  n’obéit  point  à  un  roi  particulier  •  mais 
il  eft  gouverné  par  des  feigneurs  de  village  nom¬ 
més  Farim.  Ces  chefs  héréditaires  &  indépen¬ 
dants  les  uns  des  autres  ,  font  tous  obligés  de  con¬ 
courir  à  la  défenfe  de  l’état  5  lorfqu’il  eft  attaqué 
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dans  Ton  entier,  ou  feulement  dans  quelqu'un  de 
fes  membres. 

Le  territoire  de  cette  république  ariftocratiqu© 
eft  fec  &  aride.  Il  n’y  croît:  ni  mays  ,  ni  ris ,  ni 
légumes.  On  y  manque  même  de  pailles  & 
d  herbes  affez  longues  pour  couvrir  les  habita¬ 
tions.  Les  chaleurs  infupportables  qu’on  y  éprou¬ 
ve,  viennent  en  partie  de  ce  qu’il  eft  entouré  de 
hautes  montagnes  qui  empêchent  les  vents  d’en 
rafraîchir  l’air.  Le  climat  n’eft  pas  plus  fain 
qu’agréable  :  des  vapeurs  qui  fortent  continuelle¬ 
ment  des  entrailles  d’un  fol  rempli  de  minéraux, 
en  rendent  le  féjour  dangereux  ,  lïir-tout  pour 
des  étrangers. 

Ce  qui  a  attiré  quelque  attention  fur  un  û 
mauvais  pays,  c’eft  fon  or.  Il  y  eft  fi  commun, 
qu’on  en  trouve  prefqu’indifféremment  par-tout. 
Il  fuffit  quelquefois  pour  en  avoir  de  racler  la 
fuperficie  d’une  terre  argileufe ,  legere  &c  mêlée 
de  fable.  Lorfque  la  mine  eft  très-riche ,  elle  eft 
fouillée  à  quelques  pieds  de  profondeur  &c  ja¬ 
mais  plus  loin  ,  quoiqu’on  ait  remarqué  qu’elle 
devenoit  communément  plus  abondante  à  mefure 
qu’on  creufoit  davantage.  Les  mineurs  font  trop 
pareiïeux  pour  fuivre  un  travail  qui  devient  tou¬ 
jours  plus  pénible ,  &  trop  ignorans  pour  remé¬ 
dier  aux  inconvéniens  qu’il  ne  manqueroit  pas 
d’entraîner.  Leur  négligence  &:  leur  ineptie  font 
pouftees  fi  loin ,  qu’en  lavant  l’or  pour  le  déta¬ 
cher  de  la  terre  ,  ils  n’en  confervont  que  les  plus 
greffes  parties  :  les  plus  legeres  s’en  vont  avec 
l’eau  qui  s’écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouc  n’exploitent  pas  les 
mines,  en  tout  tems ,  ni  quand  bon  leur  fem- 
ble.  Ils  font  obligés  d’attendre  que  des  befoins 
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perfonnels  ou  publics  ayent  détermine  les  Farims 
à  en  accorder  la  permiffion.  Lorfqu’elle  eft  pu¬ 
blique  ,  tous  ceux  auxquels  il  convient  d’en  pro¬ 
fiter,  fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  travail  fini „ 
l’on  fait  le  partage.  La  moitié  de  l’or  revient  au 
feigneur,  ôc  le  refte  eft  diftribué  entre  les  tra¬ 
vailleurs  par  égales  portions.  Ceux  qui  veulent 
de  l’or  ,  dans  un  autre  tems  que  celui  de  la  fouille 
générale ,  en  vont  chercher  dans  le  lit  des  riviè¬ 
res  ,  où  il  eft  commun. 

Les  François  établis  dans  le  Sénégal  entendi¬ 
rent  parler  long-tems  des  mines  de  Bambouc  , 
fans  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  Lorfqu’ils  en  eu¬ 
rent  conftaté  l’exiftance  ,  ils  en  defirerent  la  pof- 
fellion.  La  perte  de  la  colonie  a  fait  pafter  cette 
ambition  à  leur  vainqueur.  L’Angleterre  s’occupe 
des  moyens  de  faire  couler  dans  fon  fein  de  fi 
grands  tréfors ,  quoique  la  route  pour  y  arriver 
par  le  Niger  foit  de  plus  de  trois  cens  lieues. 
Sur  la  foi  d’un  voyageur  moderne ,  on  peut 
croire  les  poffefteurs  de  Gorée ,  plus  à  portée  de 
cette  conquête ,  par  la  riviere  de  Salum  qui 
avoit  toujours  été  négligée  pour  des  raifons  trop 
longues  à  développer  ,  mais  qu’on  a  reconnu 
dans  les  derniers  tems  ,  propre  à  recevoir  des  bâ- 
timens  de  trois  cens  tonneaux.  Outre  que  ce 
chemin  eft  plus  court  de  moitié  que  l’autre  ,  il 
eft  plus  facile.  Le  Niger  eft  dangereux  à  remon¬ 
ter.  O11  n’y  peut  naviguer  que  dans  le  tems  des 
innondations.  Il  faut  faire  une  partie  du  voyage 
par  terre  ,  à  caufe  des  rochers  qui  barrent  le  cours 
de  la  riviere.  Trois  mois  font  à  peine  fuffifans 
pour  furmonter  ces  difficultés  3  Sc  dans  un  mois 
on  peut  arriver  au  même  terme  par  le  Salum 
qui  ne  préfente  aucun  de  ces  inconvéniens.  Les 
deux  fleuves  conduifent  également  3  mais  avec 
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la  meme  inégalité  d’obftacles ,  à  Galam ,  à  Tom¬ 
bât,  à  Bambarras,  moins  riches  en  or  que  Bam- 
bouc,  mais  pourtant  fort  riches. 

Quel  des  deux  peuples  rivaux  qui  arrive  le 
premier  aux  mines,  par  Lune  ou  l’autre  de  ces 
voies  ,  fon  ambition  n’en  fera  pas  plus  près  d’être 
affouvie.  Les  habitans  de  Bambouc  connoiffent 
le  prix  de  leur  pays.  Une  longue  expérience  les 
a  convaincus  de  la  paillon  qu’ont  tous  les  peu¬ 
ples  pour  leur  métal ,  du  defir  même  qu’ils  au¬ 
to  ient  de  fe  rendre  maîtres  de  la  région  qui  le 
produit.  Cette  opinion  leur  a  infpiré  une  telle 
défiance ,  qu’ils  ne  permettent  l’entrée  de  leurs 
provinces  qu’à  l’étranger  qui  leur  apporte  ce 
que  la  ftérilité  de  .leur  fol  les  oblige  à  recevoir 
d’ailleurs.  On  feroit  difficilement  arriver  dans 
une  contrée  fi  éloignée  de  la  mer  des  forces  fuffi- 
fautes  pour  l’envahir  \  8c  les  Européens  périroient 
bientôt  dans  des  fables  brûlans  ,  mal  -  fains  8c 
fans  fubfiftances.  La  réduction  paroi t  la  feule 
voye  qui  leur  foit  ouverte.  Le  moyen  le  plus 
efficace  pour  gagner  cette  nation  ,  feroit  de  lui 
fournir  les  marchandifes  qu’elle  tire  des  maures, 
de  les  lui  livrer  à  meilleur  marché  ,  8c  de  lui 
faire  connoître  de  nouvelles  jouifiances.  A  ce 
prix  les  Bamboucs  céderoienr  peut-être  le  droit 
d’exploiter  leurs  mines.  En  attendant  cette  ré¬ 
volution  qui  vraifemblablemenr  n’arrivera  ja¬ 
mais  ,  nous  exerçons  dans  la  Guinée  une  bran¬ 
che  de  commerce  bien  plus  importante  que  tout 
l’or  du  inonde  :  c’eft  celle  des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommes  ont  ac^ 
quife  fur  d’autres  dans  cette  opulente  8c  malbeu- 
reuie  partie  du  monde  ,  eft  d’une  origine  fort 
ancienne.  Elle  y  eft  généralement  établie  ,  fi  l’on 
en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté 
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s’eft  retirée  &  cachée.  Cependant  nul  proprié¬ 
taire  n’a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans 
l’état  de  fervitude.  Il  peut  difpofer  feulement 
des  efclaves  qu’il  acquiert  ,  foit  à  la  guerre  où 
tout  pnfonnier  eft  ellïlave  à  moins,  d’échange , 
foit  a  titre  d’amende  pour  quelque  tort  qu’on 
lui  -aura  fait ,  foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  en 
témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi  qui 
femble  être  faite  en  faveur  de  î’efclave  né  ,  pour 
le  faire  jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pays  ?  eft 
infuftifante  ,  depuis  que  les  Européens  ont  établi 
îe  luxe  fur  les  côtes  d’Afrique.  Elle  le  trouve 
éludée  tous  les  jours  3  par  les  querelles  concen¬ 
trées  que  fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être 
condamnés  tour  à  tour  ,  l’un  envers  l’autre  ,  en 
une  amende  qui  fe  paye  en  efclaves  nés  ,  & 
dont  la  difpofïtion  devient  libre  par  l’autorifa- 
tion  de  la  même  loi. 

La  corruption  ,  contre  fon  cours  ordinaire,  a 
gagné  des  particuliers  aux  fouverains.  Ils  ont  mul¬ 
tiplié  les  guerres  pour  avoir  des  efclaves  ,  comme 
on  les  fufeite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Iis  ont  établi  Eufage  de  punir  par  l’efclavage  , 
non  feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie 
ou  à  la  propriété  des  citoyens  ;  mais  ceux  qui  fe 
rrouvoient  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes  ,  mais 
ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
eft  devenue  avec  le  tems  ,  celle  des  plus  légères 
fautes  ,  après  avoir  été  reftrainte  aux  plus  grands 
crimes.  On  n’a  ceffé  d’accumuler  les  défenfes  mê¬ 
me  des  chofes  indifférentes  ,  pour  accumuler  les 
revenus  des  peines  avec  les  tranfgreffions.  L’in- 
juftice  n’a  plus  eu  de  bornes  ,  ni  de  barrières. 
Dans  un  grand  éloignement  des  côtes ,  il  fe  trouve 
des  chefs  qui  font  enlever  autour  des  villages  tout 
ce  qui  s’y  rencontre.  On  jette  tes  enfans  dans  des 
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facs  ;  on  mec  un  bâillon  aux  hommes  Je  aux  fem* 
mes  pour  étouffer  leurs  cris.  Sx  les  ravifleurs  font 
arrêtes  par  une  force  fupérieure  ,  ils  font  conduits 
au  fouverain  qui  défavoue  toujours  la  commiflion 
qu  il  a  donnée  ,  ôc  qui  fous  prétexte  de  rendre 
la  juftice  vend  lur  le  champ  les  agens  aux  vaif- 
feaux  avec  lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rules ,  les  peuples  de  la 
cote  le  lont  vus  hors  detat  de  fournir  aux  deman¬ 
des  que  les  marchands  leur  faifoient.  Il  leur  eft 
arrivé  ce  que  doit  éprouver  toute  nation,  qui  ne 
peut  négocier  qu’avec  fon  numéraire.  Les  encla¬ 
ves  font  pour  le  commerce  des  Européens  en 
Afrique  ,  ce  qu’eft  for  dans  le  commerce  que  nous 
faiions  avec  le  nouveau  monde.  Les  têtes  de  nè¬ 
gres  repréientent  le  numéraire  des  états  de  la 
Guinée.  Chaque  jour  ce  numéraire  leur  eft  en¬ 
levé  y  3c  on  ne  leur  laille  que  des  chofes  de  con- 
fommation.  Leur  capital  aiiparoît  peu-à  peu  ,  par¬ 
ce  qu’il  ne  peut  fe  régénérer  ,  en  raifon  de  l’aéti- 
vité  des  confommations.  Àuffi  la  traite  des  noirs 
feroit-elle  déjà  tombée,  fi  les  habitans  des  côtes 
n’avoient  communiqué  leur  luxe  aux  peuples  de 
Lintérieur  du  pays,  defquels  ils  tirent  aujourd’hui 
la  plupart  des  elclaves  qu’ils  nous  livrent.  C’eft  de 
cette  maniéré ,  que  le  commerce  des  Européens 
a  prefque  épuifé  de  proche  en  proche  les  nchef- 
fes  commerçables  de  cette  nation. 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix 
des  elclaves  depuis  vingt  ans  j  &  voici  comment. 
On  les  paye,  en  plus  grande  partie ,  avec  des  mar- 
chandifes  des  Indes  orientales  qui  ont  doublé  de 
valeur  en  Europe.  Il  faut  donner  en  Afrique  le 
double  de  ces  marebandifes.  Ainfi  les  colonies 
d’Amérique ,  où  fe  conclut  le  dernier  marché  des 
noirs,  font  obligées  de  fupporter  ces  diverfes  aug- 
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mentations  ,  8c  par  conséquent  de  payer  quacre 
fois  plus  quelles  ne  payoïenc  autrefois. 

Cependant  ,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend 
fon  eïciave  ,  reçoit  moins  de  maichandii.es  que 
n’en  recevoic  il  y  a  cinquante  ans  celui  qui  ven- 
doic  le  lien  au  voilinage  de  la  côte  Les  profits 
des  mains  intermédiaires j  les  frais  de  voyage  les 
droits  ,  quelquefois  de  trois  pour  cent  qu  il  faut 
payer  aux  iouverains  chez  qui  on  pâlie  ,  ablor- 
bent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit  le  pre¬ 
mier  propriétaire ,  à  celle  que  paye  le  marchand 
Européen,  Ces  frais  grollillent  tous  les  jours  ,  par 
l’éloignement  des  lieux  où  il  refte  encore  des  ef- 
daves  à  vendre.  Plus  ce  premier  marché  lera  re¬ 
culé  ,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes. 
Elles  deviendront  telles ,  que  de  ce  que  le'  mar¬ 
chand  Européen  pourra  donner  ,  il  reliera  fi  peu 
a  offrir  au  premier  vendeur  ,  qu’il  préférera  de 
garder  fon  eiclave.  Alors  ?  la  traite  ceflera.  Si  Pou 
veut  abfolument  la  foutemr ,  il  faudra  que  nos 
négocians  achètent  exceflivement  cher  ,  ôc  qu’ils 
vendent  dans  les  proportions  aux  colonies,  qui  > 
de  leur  côté  ,  ne  pouvant  livrer  qu’a  un  pris  énor¬ 
me  leurs  produélions  ,  ne  trouveront  plus  de  con- 
fommateurs.  Mais  juiqu’à  ce  période  qiu  eft  peut- 
etre  moins  éloigné  que  ne  le  penfent  les  colons  , 
ils  vivront  tranquillement  du  fang  8c  de  la  fueur 
des  negres.  Us  trouveront  des  navigateurs  pour 
en  aller  acheter  ,  &:  ceux-ci  des  tyrans  pour  en 
vendre. 

Les  marchands  d’hommes  s’affocient  ,  8c  for- 
mant  des  efpeces  de  caravanes  5  conduifent  dans 
1  elpace  de  deux  ou  trois  cens  lieues ,  plufieurs 
files  de  trente  ou  quarante  efclaves ,  tous  char¬ 
gés  de  1  eau  8c  de  grains  néceffaires  pour  fub- 
hiter  dans  les  déferts  arides  que  l’on  traverfe. 
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La  maniéré  de  s’en  affiner,  fans  trop  gêner  leur 
marche  ,  eft  allez  heuteufement  imaginée.  On 
paffe  au  col  de  chaque  efciave  ,  une  -fourche  de 
bois  de  huit  à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée  ,  ferme  la  fourche  par  derrière  de 
maniéré  que  la  tête  ne  puiffe  pas  paffer.  La 
queue  de  la  fourche  ,  dont  le  bois  eft  fort  pefant  , 
tombe  fur  le  devant ,  3c  embraffe  tellement  celui 
qui  y  eft  attaché  ,  que  quoiqu’il  ait  les  bras  3c 
les  jambes  libres ,  il  ne  peut  ni  marcher,  ni  lever 
la  fourche.  Pour  fe  mettre  en  marche  ,  on  range 
les  efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  appuie  3c 
on  attache  l’extrémité  de  chaque  fourche  fur  l'é¬ 
paule  de  celui  qui  précédé  ,  3c  ainft  de  l’un  à 
l’autre  jufqu’au  premier  dont  l’extrémité  de  la 
fourche  eft  portée  par  un  des  conducteurs.  Gn. 
rf  impofe  guere  de  chaîne  aux  autres  ,  fans  en 
fentir  foi-même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre 
fans  inquiétude  le  repos  du  fommeil ,  ces  mar¬ 
chands  attachent  les  bras  de  chaque  efciave  fur 
la  queue  de  la  fourche  qu’il  porte.  Dans  cet  état 
il  ne  peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté. 
Ces  précautions  ont  paru  indifpenfables  ,  parce 
que  fi  l’efclave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne, 
il  devient  libre.  La  foi  publique  qui  affure  au 
propriétaire  la  poffeffion  de  fon  efciave  3c  qui 
dans  tous  les  tems  le  lui  remet  entre  les  mains  , 
fe  tait  entre  l’efclave  3c  le  marchand  qui  exerce 
de  toutes  les  profeflions  la  plus  méprifée. 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre, 
fur-tout  lorfqu’ils  viennent  des  contrées  reculées. 
Cet  arrangement  eft  néceffaire  ,  pour  diminuer 
les  frais  qu’il  faut  faire  pour  les  conduire.  L  in¬ 
tervalle  d’un  voyage  à  l’autre  long  par  cette  raifon 
d’économie ,  peut  être  augmenté  par  des  circonf- 

tances  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  cies 
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pluies  qui  font  déborder  les  rivières  St  languir  fa 
traire.  La  faifon  favorable  pour  voyager  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique  eft  depuis  février  jufqu’en 
feptembre  &c  c’eft  depuis*  feptembre  jufqu’en 
mars  5  que  le  retour  des  marchands  d’efc  laves 
offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  cote. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  fud  &  au 
nord  de  la  ligne.  La  première  cote  5  connue  fous 
le  nom  d’Aiigole  ,  n’offre  que  quatre  ports  qui 
fourni  fïent  a  peu  près  un  tiers  des  noirs  qui  font 
portés  en  Amérique  :  ce  ne  font  ni  les  plus  intel- 
îigens  ,  ni  les  plus  laborieux  ?  ni  les  plus  robuffes. 
La  fécondé  ,  défignée  fous  le  nom  général  de 
cote  d’or  5  eft  plus  abondante  en  rades  ;  mais  elles 
ne  font  pas  toutes  également  favorables  au  com¬ 


merce.  La  gène  qu’ont  mife  les  forts  Européens 
dans  plufieurs  endroits ,  en  écarte  les  marchands 
d’efclaves.  On  les  voit  en  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  à  Anamhou  a  Calbari  ou  il  reene  une  li¬ 
berté  entière  dans  la  vente  des  efclaves. 

11  fort  tout  au  plus  d’Afrique  chaque  année 
foixante  mille  efclaves.  Les  Danois  en  tirent  trois 
nulle  y  les  Portugais  cmq^  les  Hollandois  fx  j  les 
François  treize.  Tout  le  refte  eft  emporté  par  les 
Ânglois  qui  les  diftribuent  à  leurs  colonies  fep- 
tentrionales  ou  méridionales  ,  &  qui  en  vendent 
environ  quatre  mille  aux  Efpagnols  5  <k  un  peu 
moins  aux  François. 


Toutes  les  nations  payent  les  efclaves  avec  les 
memes  marchandifes.  Ce  font  des  fabres  ,  des 
fu  fil  s  5  de  la  poudie  à  canon  ,  du  fer  ,  de  l’eau-de- 
vie  ,  des  quincailleries  ,  des  étoffes  de  laine  ,  fur- 
tout  des  toiles  des  Indes  orientales  ou  celles  que 
l’Europe  fabrique  &  peint  fur  leur  modèle.  Les 
peuples  du  nord  de  la  ligne  onr  adopté  pour 
monnoie  un  petit  coquillage  blanc  que  nous  leur 
Tome  IV.  ^  x  K, 
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apportons  des  Maldives.  Au  fud  de  la  ligne  ,  ie 
commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet 
de  change.  On  y  fabrique  pour  figne  de  valeur 
une  petite  piece  d’étoffe  de  paille  de  dix  -  huit 
pouces  de  long  fur  douze  de  largeur.  Ce  figne 
réel  n’eft  que  le  quarantième  d’une  valeur  idéale 
qu’on  appelle  piece. 

Ce  mot ,  depuis  que  nous  fréquentons  l’Afri¬ 
que,  eft  devenu  le  terme  [numérique  de  toutes 
les  chofes  de  la  plus  grande  valeur.  Le  prix  de 
chaque  marchandée  que  nous  y  portons,  eft  fixé 
invariablement  fous  la  dénomination  d’une  ,  de 
deux,  de  trois  pièces  ou  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre.  Chaque  piece  coûte  d’achat  primitif  environ 
une  piftole  ,  êc  on  donne  communément  trente 
pièces  pour  un  noir  ,  en  y  comprenant  les  droits. 
Le  plus  fort  de  ces  droits  ,  eft  la  rétribution  qu’il 
faut  donner  à  un  courtier  autorifé  par  le  gou¬ 
vernement  ,  qui  eft  toujours  entre  le  vendeur  de 
l’acheteur  ;  qu’il  eft  important  de  s’attacher  ;  de 
qui  eft  devenu  un  plus  grand  perfonnage  à  me- 
fure  que  la  concurrence  des  Européens  a  aug¬ 
menté  ,  de  que  la  difette  des  efclaves  s’eft  fait 
fentir.  Un  autre  droit  ,  qui  quoique  demandé 
fous  le  nom  de  préfent  n’en  eft  pas  moins  un 
tribut  forcé ,  c’eft  ce  qu’il  faut  payer  au  fouve- 
rain  de  à  fes  pricipaux  officiers  ,  pour  avoir  la 
liberté  de  traiter.  La  fomme  fe  mefure  fur  la  ca¬ 
pacité  du  navire  ,  de  elle  peut  être  évaluée  à  trois 
pour  cent. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu’il  entroit 
dans  futilité  de  leur  commerce  ,  de  former  des 
çtabliffiemens  fur  la  cote  d’Afrique.  Les  Port  li¬ 
erais  qui  parcoururent  les  premiers  ce  s  vaftes  con¬ 
trées  ,  y  biffèrent  par-tout  des  traces  de  leur  am¬ 
bition  plutôt  que  de  leur  fageffe.  Les  toibles  &e 
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innombrables  colonies  qu’ils  y  avoient  jettées  , 
ne  tardèrent  pas  à  oublier  une  patrie  qui  les  avoir 
elle-même  oubliées.  Avec  le  tems,  il  ne  refta  de 
tant  de  conquêtes,  que  des  poffefïîons  très-éten¬ 
dues  dans  le  pays  d’Angole  d’où  le  Brefil  tire 
encore  fes  efclaves,  8c  quelques  ides  de  peu  d’im¬ 
portance.  Celles  qui  font  fituées  à  l’oueft  du  cap 
Verd  produifent  du  fel ,  nourfilent  des  beftiaux  , 
8c  fervent  de  relâche  aux  vaiffeaux  qui  vont  aux 
Indes  orientales.  Celles  du  Prince  &  de  Saint- 
Thomas,  qui  font  à  l’entrée  du  golphe  de  Gabon, 
iourniffent  des  rafraîchiffemens  aux  navigateurs 
qui  partis  de  la  côte  d’Or,  prennent  la  route  d’A¬ 
mérique.  Les  unes  8c  les  autres  font  comptées 
pour  rien  dans  le  monde  commerçant. 

Quoique  le  Portugal  ne  tirât  ,  même  dans  les 
premiers  rems  ,  qu'une  utilité  médiocre  des  côtes 
d’Afrique ,  il  étoit  fi  jaloux  de  l’empire  qu’il  y 
exerçoit  en  vertu  de  fa  découverte ,  qu’il  ne 
croyoit  pas  qu’aucune  nation  eût  droit  d’en  ap¬ 
procher.  Les  Angîois ,  qui  les  premiers  oferent 
douter  de  la  légitimité  de  ces  prétentions  vers  l’an 
1555,  elTuyerent  l’affront  de  voir  leurs  vaiffeaux 
arrêtés.  Il  fallut  en  venir  à  une  guerre  nationale  , 
8c  le  fouftraire  par  la  fupériorité  des  armes  à  cette 
tyrannie.'  Dans  la  fuit®  ,  les  compagnies  exclusi¬ 
ves  d’Angleterre  qui  entreprirent  ce  commerce  , 
formèrent  fucceflivement  des  comptoirs  fans  nom¬ 
bre,  dont  celui  du  cap  Corfe,  finie  â  Ja  côte  d’Or, 
&  celui  de  James,  placé  dans  une  file  â  l’entrée 
de  la  riviere  de  Gambie  furent  allez  confiamment 
les  principaux' Ôc  les  plus  utiles.  Quoiqu’on  en 
eut  abandonné  beaucoup ,  il  en  reftoit  encore 
leize ,  lorfque  le  parlement  réveillé  par  le  cri  pu¬ 
blic  ,  fe  détermina  en  17  ^2  â  mettre  fin  â  ce  mo- 

ÿ  '  J 

nopo»e.  La  nation  acquit  des  intéreflcs  rons  ces 

K  a 


Î4S  Hiftbirc 

magafins  fortifies  où  il  n’y  avoir  que  cent  vingt 
hommes ,  pour  la  fomme  de  cent  douze  mille  ? 
cent  quarante  deux  livres  fterlings  ,  trois  fehelings 
3c  trois  deniers.  Leur  entretien  coûte  annuelle¬ 
ment  environ  treize  mille  livres. 

L’Angleterre  faifoit  feule  ou  prefque  feule  tout 
le  commerce  d’Afrique  ,  lorfque  les  Hollandois 
entreprirent  en  1637  de  le  partager.  La  guerre 
qu’ils  foutenoient  contre  l’Efpagne ,  les  autorifoit 
à  attaquer  les  établiflemens  Portugais  en  Guinée  y 
3c  ils  s’empareront  de  la  plupart  en  fort  peu  de 
tems.  Le  traite  de  1^41  alTiira  la  propriété  a 
la  république.  Celle  -  ci  prétendant  entier  dans 
tous  les  droits  du  premier  poffefleur ,  voulut  ex¬ 
clure  fon  rival  de  ces  parages  ,  3c  11e  cefla  de  1  y 
molefter  jufqu’à  la  paix  de  Breda.  De  toutes  ces 
conquêtes  ,  celle  du  fort  de  la  Mina  5  a  la  cote 
d’or  ,  fe  trouva  la  plus  importante.  Il  avoir  ete 
bâti  en  1452  par  les  Portugais  qui  avoient  enri¬ 
chi  fon  territoire  par  la  culture  du  fucre,  du 
mays  ,  de  divers  fruits  exquis ,  par  quantité  d  ani¬ 
maux  utiles  qu’ils  y  avoient  tranfportes.  Ils  en 
tiroient  beaucoup  d’or  3c  quelques  efclaves.  Cet 
ctablifiement  ne  dégénéra  pas  dans  les  mains  des 
Hollandois  ,  qui  en  firent  le  centre  de  tous  les 
comptoirs  qu  ils  avoient  acquis  ,  de  toutes  les 

affaires  qu’ils  traitoient  en  Afrique. 

La  profpérité  de  cette  puiflânee  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  étoit  à  fon  comble  ,  lorfqu’elle  y 
fut  attaquée  par  Louis  XIV.  Ce  prince,  qui  afpi- 
roit  a  tous  les  genres  de  gloire,  faifir  la  circonf- 
tance  de  la  guerre  de  i6ji  pour  faire  tonner 
jufqu’aux  bords  Africains  ces  foudres  qui  por- 
toient  la  terreur  de  fon  pavillon  fur  toutes  les 
mers.  Il  enleva  aux  Hollandois  les  forts  d  Arguin 
3c  de  Portendic  ?  qui  étoient  alors  le  marche  gé- 
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lierai  des  gommes.  Ses  fujets  établirent  dans  la 
fuite  fur  la  côte  plufieurs  portes  qu’il  fallut  aban¬ 
donner  ,  ou  parce  qu’ils  étoient  mal  choifis  ,  ou 
qu’on  manquoit  de  forces  pour  les  foutenir.  De¬ 
puis  que  par  un  enchaînement  de  fautes  &:  de 
revers ,  la  France  s’eft  vue  obligée  a  facrifier  dan4 
les  derniers  traités  le  Sénégal  aux  Anglois  ,  il  ne 
lui  refte  que  le  comproir  de  Juida  &  Lille  de 
Goree,  ou  il  ny  a  point,  où  il  11’y  aura  jamais 
de  commerce.  Elle  commençoit  il  y  a  quelques 
années  un  établiftement  utile  à  Anamabou  ,  lors¬ 
que  les  travailleurs  furent  chartes  à  coups  de  ca¬ 
non  Se  en  plaine  paix  par  les  vaifteaux  de  la 
Grande-Bretagne.  Un  négociateur  habile  ,  qui  fe 
trou  voit  à  Londres  à  la  nouvelle  de  cette  violen¬ 
ce,  témoigna  fou  étonnement  d’une  conduite  fi 
peu  mefurée.  Monfieur ,  lui  dit  un  mimrtre  trcs- 
accrédité  chez  cette  nation  éclairée, Jï  nous  vou¬ 
lions  être  j  u fi  es  envers  les  François,  nous  ji  au¬ 
rions  pas  pour  trente  ans  cïexiftance. 

Les  Danois  qui  s’établirent  en  Afrique  ,  un  peu 
après  le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  Se  qui  y  ache¬ 
tèrent  du  roi  d’Aquambo  les  deux  forts  de  Fre- 
derisbourg  Se  de  Chriftiansbourg  fitués  fur  la 
cote  d  Or  à  peu  de  diftance  l’un  de  l’autre  ,  n’é- 
prouverent  jamais  un  traitement  femblable.  Ils 
duieni  la  tranquillité  dont  on  les  lairta  toujours 
jouir  ,  à  la  médiocrité  de  leur  commerce.  Il  étoit 
fi  foible,  qu’on  n’expédioit  qu’un  vaifteau  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  Cette  navigation  s’eft 
étendue  depuis  quelque  rems  5  mais  elle  n’eft  pa 
encore  fort  confidérable. 

A  1  exception  des  Poitugais ,  toutes  les  nations 
Européennes,  aftujettirent  leur  négoce  d’Afrique 
à  des  privilèges  exclufifs.  Les  compagnies  en 
pofteflion  de  ce  monopole  ,  dent  tous  les  gouver- 
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nemens  ont  enfin  fenti  &  fait  ce  (Ter  le  vice  ,  for¬ 
tifièrent  leurs  comptoirs ,  ôc  pour  en  écarter  les 
étrangers  ,  ôc  pour  affujettir  les  naturels  du  pays 
à  ne  vendre  qu’à  elles.  Lorfque  les  cantons  où 
étoient  les  forts  ,  n’ont  eu  plus  rien  à  livrer ,  la 
traite  a  langui ,  parce  que  les  peuples  de  l’inté¬ 
rieur  du  pays  ont  préféré  de  mener  leurs  efclaves 
dans  les  ports  libres  où  ils  pouvoient  choifir  les 
acheteurs.  Ainfi  les  comptoirs  qui  avoient  été  fi 
avantageux  ,  lorfque  la  côte  étoit  bien  peuplée  , 
ne  font  plus  qu’un  fardeau  fort  lourd  depuis  que 
les  fadeurs  de  ces  comptoirs  font  obligés  à  de 
grands  voyages  pour  faire  leurs  achats.  L’utilité 
de  ces  étabhffemens  s’eft:  perdue  avec  l’épuifet- 
ment  des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves  5 
dérive  naturellement  la  méthode  d’employer  de 
petits  navires  à  leur  extradion.  Dans  le  tems 
qu’un  petit  terrein  ,  voifin  de  la  côte  ,  fourniffoit 
en  quinze  jours  ou  trois  femaines  une  cargaifon  , 
il  y  avoit  de  l’économie  à  employer  de  gros  vaifr 
féaux  j  parce  qu’il  étoit  poffible  d  entendre,  de 
foigner  ôc  de  confoler  cîes  efclaves  qui  parloient 
tous  une  même  langue.  Aujourd’hui  que  chaque 
bâtiment  peut  à  peine  fe  procurer  par  mois  foixan- 
te  ou  quatre-vingt  efclaves  ,  amenés  de  deux  ou 
trois  cens  lieues ,  épuifes  par  les  fatigues  d  un 
long  voyage  ,  embarqués  pour  relier  cinq  ou  fix 
mois  à  la  vue  de  leur  pays,  ayant  tous  des  idio¬ 
mes  différens  ,  incertains  du  fort  qu’on  leur  pré¬ 
pare  ,  frappés  du  préjugé  que  les  Européens  les 
mangent  &  boivent  leur  fang  ;  l’ennui  feul  leur 
donne  la  mort  ,  ou  leur  caufe  des  maladies  qui 
deviennent  contagieufes  par  1  împoin  ointe  ou  1  011 
fe  trouve  de  féparet  les  malades  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  U11  petit  navire  deiûne  a  porter  deux 
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oü  trois  cens  nègres ,  évite  par  le  peu  de  féj oui* 
qu’il  fait  à  la  cote  ,  la  moitié  des  accidens  8c  des 
pertes  qu’éprouve  un  navire  de  cinq  ou  lix  cens 
efclaves.  Audi,  les  Anglois  qui  ont  pouffé  ce  com¬ 
merce  auffi  loin  qu’il  peut  aller ,  ont-ils  contra&é 
l’habitude  de  n’envoyer  que  des  bntimens  de  cent 
vingt  ou  trente  tonneaux  dans  les  mers  qui  s’é¬ 
tendent  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  la  riviere  de 
Volte  ,  8c  de  n’en  expédier  d’un  peu  plus  consi¬ 
dérables  que  pour  le  Colbar  où  la  traite  eft  plus 
vive  ,  8c  où  ils  forment  leurs  principales  cargai- 
fons.  Il  n’y  a  que  les  François  qui  foient  reftés 
opiniâtrement  fideles  â  l’ancienne  routine.  Ce¬ 
pendant  la  ville  de  Nantes  qui  fait  feule  en  Afri¬ 
que  autant  d’affaires  que  tous  les  autres  ports  du 
royaume  enfemble  ,  commence  à  revenir  de  fes 
préjugés.  Elle  y  renoncera  fans  doute  entière¬ 
ment  ,  8c  tous  les  ncgocians  qui  font  le  meme 
commerce  avec  leurs  propres  fonds  ,  fuivront 
fon  exemple. 

11  eft  d’autres  abus  ,  des  abus  de  la  dernier e 
importance  à  réformer  dans  cette  navigation  na¬ 
turelle  nient  peu  laine.  Ceux  qui  s’y  livrent  font 
communément  deux  fautes  capitales.  Dupes  de 
leur  avidité ,  les  armateurs  ont  plus  d’égard  au 
port  qu  à  la  marche  de  leurs  v  ai  (Féaux  •  ce  qui 
prolonge  nécelFairement  des  voyages  dont  tout 
invite  a  abréger  la  durée.  Un  autre  inconvénient 
plus  dangereux  encore  5  c’eft  l’habitude  où  l’on 
eh  de  partir  d’Europe  en  tout  tems  ,  quoique  la 
régularité  des  vents  8c  des  courans  ait  détermi¬ 
ne  la  faifon  convenable  pour  arriver  dans  ces 
parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  nailFance  â 
la  aiftinftion  de  grande  8c  de  petite  route.  Fa 
petite  route  eft  la  plus  dire&e  ce  la  plus  courte. 
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Elle  n’a  pas  plus  de  dix-huit  cens  lieues,  jufques 
aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les  ef- 
claves.  Trente-cinq  ou  quarante  jours  fuffifent 
pour  la  faire  ,  depuis  le  commencement  de  fep- 
tembre  jufqu’à  la  fin  de  novembre  ,  parce  que 
depuis  le  moment  du  départ  jufqtfau  terme,  ou 
trouve  les  vents  3c  les  courans  favorables.  Il 
cfi;  même  poffible  de  la  tenter  en  décembre ,  jan¬ 
vier  3c  février,  mais  avec  moins  de  sûreté  3c  de 
fuccès. 

Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le 
commencement  de  mars  jufqu’à  la  fin  d’août.  Oh 
auroit  à  lutter  continuellement  contre  des  cou¬ 
rans  violens  portant  au  nord  ,  3c  contre  le  vent 
du  fud-efl:  qui  eit  régulier.  L’expérience  a  appris 
que  dans  cette  faifon  ,  il  fallait  s’éloigner  des 
côtes  ,  gagner  la  plaine  mer ,  naviguer  vers  le  fud 
jufques  par  les  vingt*  fix  ou  vmg-huit  dégrés  entre 
l’Afrique  3c  le  Brefii ,  3c  fe  rapprocher  enfuite  de 
la  Guinée  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux 
cens  lieues  au  vent  du  port  où  on  veut  aborder. 
Cette  route  eft  de  deux  mille  cinq  cens  lieues,  3c 
exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  naviga- 
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tion. 

Indépendamment  de  (a  longueur,  cette  grande 
route  emporte  le  tems  favorable  pour  la  traite  3c 
pour  le  retour.  Les  navires  font  furpris  par  les 
calmes  ,  contrariés  par  les  vents  ,  entrâmes  par 
les  courans  ;  l’eau  manque ,  les  vivres  fe  garent, 
le  fcorbut  gagne  les  eiclaves.  D’autres  calamites 
non  moins  fâcheufes  ajoutent  fouvent  au  danger 
de  cette  (ituation.  Les  nègres  du  nord  de  la  li¬ 
gne  font  fu jets  à  la  petite  vérole  qui  par  une 
Angularité  fort  aggravante  ,  ne  fe  développe  guere 
chez  ce  peuple  qu’après  1  âge  de  quatorze  ans. 
Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire  qui  eft 
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encore  à  l’ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour 
en  affaiblir  la  violence.  Mais  un  vaifleau  attaqué 
de  cette  épidémie  ,  en  route  pour  1  Amérique , 
perd  fouvent  toute  fa  cargaifon  de  negres.  Ceux 
qui  font  nés  au  fud  de  la  ligne  rachètent  cette 
maladie  par  une  dutre  :  c’çft  une  forte  d’ulcere 
virulent  ,  dont  la  malignité  perce  3<r  s’irrite  da¬ 
vantage  fur  mer  ,  fans  jamais  guérir  radicale¬ 
ment.  La  médecine  devroit  peut-être  obferver 
le  double  effet  de  la  petite  vérole  fur  les  nègres, 
qui  eft  de  refneéter  ceux  qui  nai fient  au-delà  de 
l’équateur  ,  3c  de  n’attaquer  jamais  les  autres 
dans  l’enfance.  C’eft  par  la  multiplicité  3c  la  va¬ 
riété  des  effets  qu’on  parvient  quelquefois  à 
deviner  les  caufes  des  maladies  ,  3c  à  trouver 
leurs  remedes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  com¬ 
merce  d’Afrique  ayent  un  intérêt  égal  à  la  con- 
fervation  des  efc laves  dans  la  traverfée  ,  elles  n’y 
veillent  pas  touces  de  la  même  maniéré.  Elles 
s’accordent  à  la  vérité  à  les  nourrir  de  fèves  de 
marais  mêlées  d’un  peu  de  ris  3  mais  elles  diffé¬ 
rent  dans  d’autres  traitemens.  Les  Anglois  ,  les 
Hollandais,  les  Danois,  tiennent  rigoureufement 
aux  fers  les  hommes  ,  3c  mettent  fouvent  des  me¬ 
nottes  aux  femmes  :  la  foibleffe  de  leurs  équipa¬ 
ges  les  réduit  à  cette  févérité.  Les  François  plus 
nombreux  ,  accordent  plus  de  liberté  :  ils  brifent 
tous  les  liens  trois  ou  quatre  jours  après  leur  dé¬ 
part.  Les  uns  3c  les  autres,  fur-tout  les  Anglais, 
fe  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  leurs 
matelots  avec  les  captives.  Ce  défordre  donne  la 
mort  aux  trois  quarts  de  ceux  que  la  navigation 
de  Guinée  détruit  chaque  année. 

C’eft:  une  opinion,  généralement  reçue  ,  que 
}es  noirs  qui  arrivent  en  Amérique  ,  font  aujour- 
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dluii  vendus  à  un  prix  beaucoup  plus  haut  qiTils 
ne  l’étoient  autrefois.  On  fe  trompe  •  &  Terreur 
Vient  de  ce  que  1  acheteur  ne  fait  attention  qu’au 
nombre  des  lignes  de  valeur  qu’il  donne,  au  lieu 
de  ne  compter  que  la  quantité  des  denrées  qu'il 
livre  en  échange.  Cette  mefure,  la  feule  qui  foit 
exaéte  lui  fera  voir  que  les  negres  n’ont  point  en» 
chéu,  puifqu  il  les  paye  avec  la  même  quantité 
de  productions  dont  il  les  achetoit  dans  les  tems 
les  plus  recules.  C’eft  1  argent  qui  a  changé  de 
valeur ,  &  non  le  malheureux  negre. 

d  outes  les  nations  ne  vendent  pas  les  efclaves 
de  la  même  façon.  L’Anglois  qui  a  acheté  indif¬ 
féremment  tout  ce  qui  s’eft  préfenté  dans  le  mar¬ 
ché  général  ,  fe  défait  en  gros  de  fa  cargaifon. 
Un  feul  marchand  T  acquiert  entière.  Les  cultiva¬ 
teurs  la  prennent  en  détail.  Ce  qu’ils  rebutent  eft 
envoyé  dans  les  colonies  étrangères ,  foit  en  inter¬ 
lope  ,  foit  avec  permiftion.  On  y  eft  plus  tenté  par 
le  bon  marché  du  negre  que  rebuté  pat  fa  mau- 
vaile  conftitution  ,  &  on  fachete.  Les  yeux  s’ou*» 
vriroat  un  jour. 

Les  Portugais,  les  Hollandois  ,  les  François, 
les  Danois  ,  qui  n’ont  point  de  débouché  pour 
des  efclaves  caducs  ou  infirmes  ,  ne  s’en  chargent 
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jamais  en  Guinée.  Les  uns  &c  les  autres  diviient 
leurs  cargaifons  ,  fuivant  les  befoins  des  proprié¬ 
taires  des  habitations.  Le  contrat  le  fait  au  comp¬ 
tant  ou  au  crédit  ,  félon  les  circonftances.  Lors¬ 
que  le  terme  du  payement  eft  à  dix-huit  mois , 
comme  il  arrive  fou  vent  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes  ,  les  travaux  du  noir  doivent  avoir  rendu 
à  cette  époque  les  deux  tiers  du  prix  de  ion  acqui¬ 
ttions  Si  cela  n’arrive  pas  toujours  ,  c’eft  par  des 
raifons  particulières  dont  ie  détail  paroît  fu per- 
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Les  premières  impreflions  que  reçoivent  les 
Afriquains  dans  le  nouveati  monde  ,  les  détermi¬ 
nent  vers  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  qualités. 
Ceux  qui  tombent  en  partage  à  un  maître  humain, 
fe  portent  d  eux-mêmes  a  les  interets.  Ils  pren¬ 
nent  infenfiblement  lefpnt ,  les  affeétions  de  1  at- 
relier  où  ils  font  fixes.  Cet  attachement  va  quel¬ 
quefois  jufqifà  rhéroifme.  Un  efclave  Portugais 
qui  avoit  déferté  dans  les  bois  ayant  appris  que 
fou  ancien  maître  étoit  arrêté  pour  un  aflaflinat , 
vint  s’en  acculer  lui-même  en  juftice  ,  le  mit  dans 
les  fers  à  la  place  du  coupable  ,  fournit  les  preu¬ 
ves  faillies  mais  juridiques  de  fon  prétendu  crime  , 
3c  llibit  le  dernier  fupplice.  Des  aétes  d’une  na¬ 
ture  moins  fublime  ,  mais  alfez  fréquens  ,  ont 
touché  le  cœur  de  quelques  colons.  Plufieurs  di- 
roient  volontiers  comme  le  chevalier  Vilham 
Gooch  gouverneur  de  la  Virginie  à  qui  on  re- 
prochoit  de  faluer  un  negre  qui  l’avoit  prévenu  : 
je  ferois  bien  j  de  hé  quun  efclave  fut  plus  honnête 
que  mou 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui  regardant  la  pi¬ 
tié  comme  une  foiblefie  ,  fe  plaifent  à  tenir  la 
verge  de  la  tyrannie  toujours  levée.  Grâces  au 
ciel ,  ils  en  font  punis  par  la  négligence  ,  par  Pin- 
fidélité  3  par  la  défertion  ,  par  le  iiucide  des  dé¬ 
plorables  victimes  de  leur  cupidité.  On  voit  quel¬ 
ques-uns  de  ces  infortunés,  ceux  de  Mina  ipé- 
cialement  ,  terminer  fierement  leur  vie ,  avec  la 
perfuafion  qif après  la  mort,  ils  renaîtront  dans 
leur  patrie.  Leur  méthode  eft:  de  fe  pendre  ,  ou 
de  s’étouffer  en  retournant  leur  langue  en  de¬ 
dans  ,  comme  s’ils  voulaient  l’avaler.  L’efprit  do 
vengeance  fournit  à  d’autres  des  relfources  plus 
deftruclives  encore.  Inftruits  dès  Penfance  dans 
fart  des  poifons  qui  naiffent  ,  pour  ainfi  dire  3 
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fous  1cm $  mains  ,  ils  les  emploient  a.  faire  périr 
les  bœufs  5  les  chevaux,  les  mulets,  les  compa¬ 
gnons  de  leur  efclavage  ,  tous  les  etres  qui  fer¬ 
vent  à  l’exploitation  des  terres  de  leur  oppreffeur. 
Pour  écarter  loin  d’eux  tous  les  foupçons ,  ils  ef- 
fayent  leurs  cruautés  fur  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fans,  leurs  maîtrefles  ,  fur  tout  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce  projet  affreux  de 
defefpoir  ,  le  double  plaifîr  de  délivrer  leur  efpece 
d’un  joug  plus  horrible  que  la  mort,  8c  de 
laifTer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifere  qui  le 
rapproche  de  leur  état.  La  crainte  des  fupplices 
ne  les  arrête  point.  Il  entre  rarement  dans  leur 
cara&ere  de  prévoir  l’avenir;  8c  d’ailleurs  ils 
font  bien  affurés  de  tenir  le  fecret  de  leur  crime 
à  l’épreuve  des  tortures.  Par  une  de  ces  contrarié¬ 
tés  inexplicables  du  cœur  humain  ,  mais  commu¬ 
ne  â  tous  les  peuples  éclairés  ou  fauvages  ,  on 
voit  les  nègres  allier  à  leur  poltronerie  naturelle 
une  fermeté  inébranlable.  La  même  organifation 
qui  les  foumet  à  la  fervitude  par  la  pareffe  de 
l’efprit  8c  le  relâchement  des  fibres ,  leur  donne 
une  vigueur  ,  un  courage  inouis  pour  un  effort 
extraordinaire  :  lâches  toute  leur  vie,  héros  dans 
un  moment.  On  a  vu  l’un  de  ces  malheureux 
fe  couper  le  poignet  d’un  coup  de  hache,  plutôt 
que  de  racheter  fa  liberté  par  un  vil  miniftere 
en  iervant  de  boiirreau. 

Cependant  rien  n’eff  plus  affreux  que  la  con¬ 
dition  du  noir  dans  tour  l’archipel  Américain* 
Une  cabane  étouffée,  mal-faine,  fans  commo¬ 
dités  lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eif  une  clave 
plus  propre  à  brifer  le  corps  qu’à  le  repofer, 
Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de  bois 
forment  fon  ameublement.  La  toile  grofiïere  qui 
cache  une  partie  de  fa  nudité ,  ne  le  garantit  ni 
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des  chaleurs  infu  portables  du  jour,  ni  des  fraî¬ 
cheurs  dangereufes  de  la  nuir.  Ce  qu’on  lui  don¬ 
ne  de  manioc  ,  de  bœuf  falé  ,  de  morue,  de  fruits 
8c  de  racines  ,  ne  fondent  qu’a  peine  fa  miféra- 
ble  exiftance.  Privé  de  tout  ,  il  eft  condamné  a 
un  travail  continuel ,  dans  un  climat  brûlant , 
fous  le  fouet  toujours  agité  d’un  conduéDur 
féroce. 

L’état  de  ces  efclaves ,  quoique  par  -  tout  dé¬ 
plorable  ,  éprouve  quelque  variation  dans  les  co¬ 
lonies.  Celles  qui  jouiilent  d’un  fol  étendu  leur 
donnent  communément  une  portion  de  terre 
qui  doit  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Ils  peu¬ 
vent  employer  à  fon  exploitation  une  partie  du 
dimanche,  8c  le  peu  de  momens  qu’ils  dérobent 
les  autres  jours  au  tems  de  leur  repas.  Dans  les 
illes  plus  referrées,  le  colon  fournit  lui-même  la 
nourriture  ,  dont  la  plus  grande  partie  a  palTé  les 
mers.  L  ignorance,  l’avance  ou  la  pauvreté  ont 
introduit  dans  quelques-unes  un  moyen  de  pour¬ 
voir  a  la  fu  b  lift  an  ce  des  negres  ,  également  def- 
tru deiir  pour  les  hommes  8c  pour  la  culture. 
On  leur  accorde  le  lamedi  ou  un  autre  jour 
pour  gagner  ,  foit  en  travaillant  dans  les  habita¬ 
tions  voilînes ,  fo ît  en  les  pillant ,  de  quoi  vivre 
pendant  la  femaine. 

Outre  ces  différences  tirées  de  la  fituation 
locale  des  établilfemens  dans  les  illes  de  l’Amé¬ 
rique  ?  chaque  peuple  Européen  a  fa  maniéré  de 
traiter  fes  efclaves.  L’Anglois  à  qui  le  voifina^e 
de  fes  poffeffions  du  continent  permet  plus  d’in¬ 
dulgence  ,  a  plus  d’égard  au  tempérament ,  au 
climat  ,  aux  occupations.  S’il  ne  facilite  jamais 
le  mariage  entre  fes  noirs ,  il  reçoit  avec  bonté 
comme  un  préfent  de  la  naturelles  enfans  iflûs 
de  liaifons  plus  libres  n’exige  guère  des  peres 
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des  meres  un  travail  ou  un  tribut  au  -  defïus 
de  leurs  forces.  Les  efclaves  font  à  fes  yeux  des 
êtres  purement  phyfiques  qu’il  ne  faut  pas  ufer 
ni  détruire  fans  nécellité.  Le  François  leur  accor¬ 
de  une  forte  de  moralité  ,  mais  ne  les  traite 
guère  comme  des  êtres  fenfibles.-  En  leur  per¬ 
mettant  quelquefois  le  mariage  >  il  leur  refufe 
tous  les  moyens  de  foutenir  le  fardeau  de  cet 
état ,  ou  d’en  goûter  les  douceurs.  Avec  des 
mœurs  libres  ,  cette  nation  a  la  conduire  la  plus 
tyrannique. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur 
îe  fort  des  nègres  de  F  Amérique.  Les  proteftans 
qui  n’ont  pas  l’efprit  de  profélytifme  ,  les  laiflent 
vivre  dans  le  mahométifme  5  l’idolâtrie  où  ils 
font  nés  ,  fous  prétexte  qu’il  eft  indigne  de  tenir 
Je  s  freres  en  Chrift  dans  la  fervitude.  Les  ca¬ 
tholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner  quel¬ 
ques  inftrucfcions  ,  de  les  baptifer  ;  mais  leur 
charité  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  les  cérémo¬ 
nies  d’un  baptême  nul  &  vain  pour  des  hommes 
qui  ne  craignent  pas  les  peines  d’un  enfer  au¬ 
quel  ils  font ,  difent-ils  ,  accoutumés  dès  cette 


vie. 

Tout  les  rend  infenfibles  à  cette  crainte  ,  ôc  les 
tourmens  de  leur  fervitude  ,  &  les  maladies  aux¬ 
quelles  ils  font  fujets  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières  ,  c’eft  le  pian  &  le  mal  d’efto-* 
mac.  Le  premier  effet  de  la  derniere  eft  de  leur 
rendre  la  peau  &c  le  teint  olivâtres.  Leur  langue 
blanchit.  Un  fommeil  infurmontable  les  appé- 
fantit.  Ils  font  languiflans,  incapables  clu  moin¬ 
dre  exercice.  C’eft  un  anéantilfement  ,un  affaift 
fement  total  de  la-  machine.  On  eft  fi  découragé 
clans  cet  état,  qu’on  le  biffe  aflommer  plutôt x 
que  de  marcher.  Le 
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&  fains  eft  accompagne  d’une  efpece  de  paflion 
pour  tout  ce  qui  eft  falé  ou  épicé.  Les  jambes 
S’enflent  j  la  poitrine  s’engorge  peu  échappent. 
La  plupart  tonifient  par  être  étouffés  5  après 
avoir  loufftert  3c  dépéri  pendant  plusieurs  mois. 

L'épaiflîflemenr  du  fang  ,  qui  paroît  être  la 
fource  de  ces  maux  peut  venir  de  plufieurs  eau- 
fes.  Une  des  principales  eft  fans  doute  le  cha¬ 
grin  qui  doit  s’emparer  de  ces  hommes  ,  qu’on 
arrache  violemment  a  leur  patrie  ,  qui  fe  voient 
garottes  comme  des  criminels  ,  qui  fe  trouvent 
tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux  mois  ou  fix 
femaines  ,  qui  du  fem  d’une  famille  cherie  paU 
fent  fous  la  verge  cl  un  peuple  inconnu  dont  ils 
attendent  les  plus  affreux  fupplices.  Une  nourri¬ 
ture  nouvelle  pour  eux,  peu  agréable  en  elle- 
meme ,  les  dégoûte  daqs  la  tiaverfée.  A  leur 
arrivée  dans  les  ifles  ,  les  alimens  qu’on  leur 
diftribue  ,  ne  font  ni  bons  ni  fuffifa ns.  Pour 
comble  de  malheur  ,  plufieurs  cfentr’eux  ont  con-^ 
tradfe  en  Afrique  1  habitude  d*4  manger  d  une 
cei raine  terre  qui  leur  plaifoit  Sc  ne  les  mcorn- 
modoit  pas:  ils  en  cherchent  qui  lui  reflèmble; 
Sc  le  hafard  a  placé  à  leurs  pieds  un  tuf  rouge 
jaunâtre  qui  achevé  de  ruiner  leur  eftomach. 

Le  pian  ^  qui  eft  la  fécondé  maladie  particu¬ 
lière  aux  nègres ,  fe  manifefte  par  des  gales  fe- 
ches  ,  dures ,  calleufes ,  circulaires  ,  quelquefois 
couvertes  par  le  peau  ,  mais  le  plus  fouvent  ulcé¬ 
rées  &  comme  fouf-poudrées  d’une  farine  blanchâ¬ 
tre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a  voulu  confondre  le 
pian  avec  le  mal  vénérien  ,  parce  que  le  même 
remede  leur  convient.  Cette  opinion ,  quoique 
allez  gençrale  ,  eft  moins  fondée  qu'elle  ne  lo  pa~ 
rou:  au  premier  coup  d’œil. 


fous  les  nègres  venus  de 


-3 1 T  J  1  **  S-*  O  on 
<L  1 1  v  W  4- il 


nés 


on;  ~r 
U  -  ÏH 


■»'  .>  • .. 


i6d  Hijtoire 

ïfles ,  hommes  &  femmes ,  ont  le  plan  une  fois 
en  leur  vie  :  c’eft  une  gourme  qu’ils  font  obligés 
de  jetter  }  mais  il  eft  fans  exemple  qu’aucun  deux 
en  ait  été  attaqué  de  nouveau  ,  loi  (qu’il  avoir  été 
guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  prennent 
jamais  ou  prefque  jamais  cette  maladie,  malgré 
le  commerce  fréquent,  on  peut  dire  journalier 
qu’ils  ont  avec  les  négreffes.  Celles-ci  nouriflert 
les  enfaus  blancs ,  <$e  ne  leur  donnent  point  le 
pian.  Comment  concilier  ces  faits  qui  font  in- 
conteftables  avec  le  fyftême  que  la  médecine  pa~ 
roît  avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian  ?  Pour¬ 
quoi  ne  veut-on  pas  que  le  germe  ,  le  fang  <k  la 
peau  des  nègres  foient  fufceptibles  d’un  venin 
particulier  à  leur  efpece  ?  La  caufe  de  ce  mal  eft 
peut-être  dans  celle  de  leur  couleur.  Une  diffé¬ 
rence  comme  une  reffemblance  en  amené  toujours 
d’autres.  Il  n’y  a  point  d’être  ni  de  qualité  qui 
foient  ifolés  dans  la  nature. 

Mais  ,  quel  que  foie  ce  mal  ,  il  eft  prouvé  par 
des  calculs  dont  on  ne  difpute  pas  la  jufteffe,  qu’il 
meurt  tous  les  ans  en  Amérique  la  feptieme  par¬ 
tie  des  noirs  qu’on  y  porte  de  Guinée.  Quatorze 
cens  mille  malheureux  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  les  colonies  Européenes  du  nouveau  monde 
font  les  reftes  infortunés  de  neuf  millions  d’ef- 
claves  qu’elles  ont  reçu.  Cette  deftruftion  horri¬ 
ble  ne  peut  pas  être  l’ouvrage  du  climat  qui  fe 
rapproche  beaucoup  de  celui  d’Afrique  ,  &£  moins 
encore  des  maladies  qui ,  de  l’aveu  de  tous  les 
obfervateurs ,  moi  donnent  peu  de  viétimes.  Sa 
fource  doit  être  dans  le  gouvernement  des  efcla- 
ves.  Ne  pourro  t-on  nas  le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme  ,  feroit 
d’apprendre  à  connaître  l’homme  phyfique  8c 

moral.  Ceux  qui  vont  acheter  les  noirs  fur  des 
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^f>tes  barbares  ;  ceux  qui  les  mènent  en  Améri¬ 
que;  ceux  fur-tout  qui  dirigent  leur  inc  ulte  e, 
ayant  fans  celfe  feus  les  yeux  le  fpeéhicle  de  ces 
infortunés ,  fe  croient  obliges  par  état ,  fouvent 
même  pour  leur  sûreté  de  les  opprimer.  Leur  ame 
fermée  à  tout  fentiment  de  compallion  ,  ne  con- 
noît  de  relforts  que  ceux  de  la  crainte  ou  de  la 
violence  ,  &  elle  les  emploie  avec  toute  la  féro¬ 
cité  d’une  autorité  précaire.  Si  les  propriétaires 
des  habitations  ,  cellànt  de  dédaigner  le  foin  de 
leurs  efclâves  ,  fe  livroient  à  une  occupation  dont 
tout  leur  fait  un  devoir ,  ils  abjureraient  bien¬ 
tôt  ces  erreurs  cruelles.  L’hiftoire  de  tous  les 
peuples  leur  démontrerait ,  qu’on  ne  rendra  ja¬ 
mais  utiles  des  hommes  privés  injuftement  de 
leur  liberté  *  qu’on  ne  préviendra  jamais  les  ré¬ 
voltes  de  leur  ame  ^  qu’en  les  traitant  avec  beau¬ 
coup  de  douceur  &  d’humanité. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment , 
mènerait  à  beaucoup  de  reformes.  On  fe  rendrait 
à  la  nécefiité  de  loger  ,  de  vêtir  ,  de  nourrir  con¬ 
venablement  des  eues  condamnes  a  la  plus  péin— 
ble  fervitude  qui  ait  exifté  ,  depuis  l’infâme  oriai- 
ne  de  l’efclavage.  On  fentiroit  qu’il  n’eft  pas  dans 
la  nature  ,  que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit 
de  leurs  fueuis,  puilTent  avoir  la  même  intelli¬ 
gence  ,  la  même  économie ,  la  même  activité 
la  même  force,  que  l’homme  qui  jouit  du  pro¬ 
duit  entier  de  les  peines.  Par  degrés  ,  on  arrive- 
roit  à  cette  modération  politique  qui  confiée  à 
épargner  les  travaux,  à  mitiger  les  peines,"  à 
rendre  à  l’homme  une  partie  de  fes  droits ,  pour 
en  retirer  plus  sûrement  le  tribut  de  fes  devoirs. 
Le  réfultat  de  cette  fage  économie  ,  ferait  la  con* 
fervation  d’un  grand  nombre  d’efclaves  nue  les 
maladies  caufées  par  le  chagrin  ou  l’ennui ,  enle- 
Terne  I  V .  t  5 
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vent  aux  colonies.  Loin  d’aggraver  le  joug  qui 
les  accable ,  on  cherclieroit  à  en  adoucir ,  a  en 
diffiper  même  l’idée  ,  en  favorifant  un  goût  natu¬ 
rel  qui  femble  particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  font  fingulierement  fenfibles  à 
la  puiiïance  delà  mufique.  Leur  oreille  eft  fi  jufte, 
que  dans  leurs  danfes  ,  la  mefure  d’une  chanfon  , 
les  fait  fauter  6e  retomber  ,  cent  à  la  fois ,  frap¬ 
pant  la  terre  d’un  feul  coup.  Sufpendus  ,  pour 
a  in  fi.  dire  ,  à  la  voix  du  chanteur,  à  la  corde  d’un 
infiniment ,  une  vibration  de  l’air  eft  1  ame  de 
tous  ces  corps j  un  fon  les  agite  ,  les  enleve  8c  les 
précipite.  Dans  leurs  travaux ,  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en  caden¬ 
ce.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chantant ,  8c  fans  avoir 
l’air  de  danfer.  La  mufique  chez  eux  ,  anime  le 
courage  ,  éveille  l’indolence.  On  voit  fur  tous  les 
mufcles  de  leur  corps  toujours  nuds  ,  1  expreffion 
de  cette  extrême  fenfibilite  pour  1  harmonie.  Poè¬ 
tes  8c  muficiens ,  ils  fubordonnent  toujours  la  pa¬ 
role  au  chant ,  par  la  liberté  qu  ils  fe  refervent 
d’allonger  ou  d’abréger  les  mots  pour  les  applL 
quer  à  un  air  qui  leur  plaît.  Ce  que  les  Italiens 
ont  fait  pour  leur  poéfie ,  les  Africains  le  font  pour 
leur  mufique.  Mais  quon  y  prene  garde,  toutes 
les  fois  que  ces  deux  arts  feront  afibciés  , .  le  plus 
paillant  détruira  l’autre.  Depuis  que  l’Italie  a  de 
grands  muficiens  ,  elle  n’a  plus  de  grands  poètes. 
Les  nègres  n’excellent  dans  aucun  de  ces  beaux 
arts  ,  mais  ils  ne  cultivent  l’un  que  pour  l’autre* 
Un  objet ,  un  événement  frappe  un  nègre  ;  il  en 
fait  auffi-tôt  le  fujet  d  une  chanfon.  Ce  fut  dans 
tous  les  âges  l’origine  de  la  poche.  Trois  ou 
quatre  paroles  qui  fe  répètent  alternativement  en¬ 
tre  le  chanteur  &  les  afliftans  en  chœur  ,  forment 
quelquefois  tout  le  pocme.  Cinq  ou  fix  mefure  s 
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font  toute  Tétendue  de  la  chanfou.  Ce  qui  paroit 
Singulier  ,  c’eft  que  le  même  air  ,  quoiqu'il  ne 
foit  qu’une  répétition  continuelle  des  mêmes 
tons  5  les  occupe  ,  les  fait  travailler  ou  danfer  pen¬ 
dant  des  heures  entières  :  il  n’entraîne  pas  pour 
eux  ,  ni  même  pour  les  blancs  >  l’ennui  cie  l’unie 
formité  que  devroient  cailler  ces  répétitions. 
Cette  efpece  d’intérêt  eft  dû  à  la  chaleur  5c  à 
l’expreiîion  qu’ils  mettent  dans  leurs  chants.  Leurs 
airs  font  prefque  toujours  à  deux  tems.  Aucuns 
B’excitent  la  fierté.  Ceux  qui  font  faits  pour  la 
tendrelfe ,  infpirent  plutôt  une  forte  de  langueur. 
Ceux  même  qui  font  les  plus  gais  >  portent  une 
certaine  empreinte  de  mélancolie.  G’eft  la  ma¬ 
niéré  la  plus  profonde  de  jouir  pour  les  âmes 
fenfibles.  La  mélancolie  recueille  la  joie ,  où  l’a* 
mour  a  femé  la  trifteffe. 

Un  penchant  fi  vif,  foiemnellement  attefté  par 
un  observateur  exaét  né  en  Amérique  ,  pourrait 
devenir  un  grand  mobile  entre  des  mains  Iiabi- 
les.  On  s’en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes,  des 
jeux  5  des  prix.  Ces  amufemens  économifés  avec- 
intelligence ,  empêcheroient  la  ftupidité  fi  ordi¬ 
naire  dans  les  enclaves  ,  allegeroient  leurs  tra¬ 
vaux  ,  5c  les  preferveroient  de  ce  chagrin  dévo- 
lant  qui  les  confume  ,  qui  abrège  fi  générale¬ 
ment  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  à  la  cohfer* 
vation  des  noirs  apportes  d.  Arnque  ,  on  s’occu- 

peroit  de  ceux  qui  font  nés  dans  les  ifles  mê¬ 
mes. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fe 
multiplier  dans  les  chaînes  de  leur  efclavage. 
Ceft  la  cruauté  de  leurs  maîtres  qui  a  fu  ren¬ 
dre  inutiles  pour  eux-mêmes  le  vœu  de  la  nature* 
ixous  exigeons  des  négrefïes  des  travaux  fi  durs 
avant  &  api  es  leur  groileffe  ,  que  leur  frui  t  n’ar* 
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rive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu  à  l’accouche¬ 
ment.  Quelquefois  même ,  on  voit  des  meres 
défefpérées  par  les  châtimens  que  la  foibleffe  de 
leur  état  leur  occafîonne  ,  arracher  leurs  enfans 
du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras ,  3c 
les  immoler  avec  une  fureur  mêlée  de  vengeance 
6c  de  pitié,  pour  en^priver  des  maîtres  barbares* 
Cette  attrocité  dont  toute  l’horreur  retombe  fur 
les  Européens ,  leur  ouvrira  peut  -  être  les  yeux* 
Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts 
mieux  combinés.  Ils  connoîtront  qu’ils  perdent 
plus  qu’ils  ne  gagnent  à  outrager  perpétuellement 
l’humanité  ;  3c  s’ils  ne  deviennent  pas  les  bien¬ 
faiteurs  de  leurs  efclaves  ,  du  moins  cefleront-ils 
d’en  être  les  bourreaux. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas 
priver  leurs  habitations  des  fecours  que  leur  offre 
une  fécondité  prefqu’incroyable ,  ils  fongeront  a 
nourrir  ,  à  étendre  la  culture  par  la  population  9 
fans  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  établir 
ce  fyftême  facile  3c  naturel. 

Il  y  a  quelques  puiffances  dont  les  établifïe- 
mens  des  ifles  de  l’Amérique  ,  acquièrent  tous 
les  jours  de  l’étendue  ,  3c  il  n’y  en  a  aucune  dont 
la  maffe  de  travail  n’augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  donc  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre  de  bras  pour  leur  exploitation. 
L’Afrique ,  où  les  Européens  vont  recruter  la  po¬ 
pulation  de  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduel¬ 
lement  moins  d’hommes  ;  &  en  les  donnant  plus 
foibles  ,  elle  les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d’ef- 
claves  s’épuifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems. 
Mais  cette  révolution  dans  le  commerce  fut-elle 
aufli  chimérique  qu’elle  paroît  prochaine  ,  il  n’ea 
refte  pas  moins  démontré  ,  qu’un  grand  nombre 
d  efclaves  tirés  d’une  région  éloignée  périt  dans 
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la  traveiTée  ou  dans  un  nouvel  hémifphere  j 
qu’ils  coûtent  tous  près  de  cent  piftoles  ;  qu'il  y 
en  a  peu  dont  la  vie  ordinaire  ne  foit  abrégée  y 
fk  que  la  plupart  de  ceux  qui  parviennent  à 
une  vieillelfe  malheureufe  ,  font  extrêmement 
bornés,  accoutumés  dès  l’enfance  à  foifiveté,  fou- 
vent  peu  propres  aux  occupations  qu’on  leur  def- 
tine  3  ôc  continuellement  défefpérés  d’cïre  féparés 
pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  des  cultivateurs  nés  dans  les  iiles  me¬ 
mes  de  l’Amérique ,  refpirant  toujours  leur  pre¬ 
mier  air ,  élevés  fans  autre  dépenfe  qu’une  nour¬ 
riture  peu  chere  ,  formés  de  bonne-heure  au 
travail  par  leurs  propres  peres ,  doués  d’une  in¬ 
telligence  ou  d’une  aptitude  finguliere  pour  tous 
les  arts  :  ces  cultivateurs  devroient  être  préféra¬ 
bles  à  des  efclaves  vendus  ,  expatriés  &  toujours 
forcés. 

Le  moyen  de  fubftituer  aux  noirs  étrangers, 
ceux  des  colonies  mêmes  ,  s’offre  fans  le  cher¬ 
cher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  enfans  noirs  qui 
naiffent  dans  les  ifles  }  à  concentrer  dans  leurs 
atteliers  cette  foule  d’efclaves  qui  promènent 
leur  inutilité,  leur  libertinage,  le  luxe  &  l’in- 
folence  de  leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  ôc 
les  ports  de  l’Europe  ;  fur-tout  à  exiger  des  na¬ 
vigateurs  qui  fréquentent  les  côtes  d’Afrique  , 
qu’ils  forment  leur  cargaifon  d’un  nombre  égal 
d  hommes  Sc  de  femmes,  ou  même  de  quelques 
femmes  de  plus  durant  quelques  années ,  pour 
faire  ceffer  plutôt  la  difproportion  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  fexes. 

Cette  derniere  précaution,  en  mettant  les  plai- 
firs  de  l’amour  à  la  portée  de  tous  les  noirs , 
les  confoleroit  ôc  les  multiplieroit.  Ces  malheu¬ 
reux  oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes,  fc  feni 
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t iront  renaître.  Ils  font  la  plupart  fideies  juf- 
qu’à  la  mort  aux  negrefles  que  l’amour  &:  Tef- 
clavage  leur  ont  données  pour  compagnes  ;  ils 
les  traitent  avec  cette  compaffien  que  les  mifé- 
rables  puilent  mutuellement  les  uns  pour  les  au** 
très  dans  la  dureté  même  de  leur  fort  ;  ils  les 
foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations  ^ 
ils  s’affligent  du  moins  avec  elles  ,  lorfque  par 
l’excès  du  travail  ,  ou  par  le  défaut  de  nourri¬ 
ture,  la  mere  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu’une 
mamelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur 
côté ,  les  femmes  5  quoiqu’on  ne  leur  faffe  pas 
une  obligation  d’être  chaftes ,  font  inébranlables 
dans  leurs  engagemens,  lorfque  la  vanité  d  etre 
aimées  des  blancs  ,  ne  les  rend  pas  volages,,  Mal- 
iieureufement  c’eft  une  tentation  d’inconftan- 
ce  ?  où  elles  n’ont  que  trop  fouvent  occafion  de 
fuecomber. 

Ceux  qui  ont  cherché  les  canfes  de  ce  goût 
pour  les  negreffes  ,  qui  paroît  fi  dépravé  dans 
les  Européens  ,  en  ont  trouvé  la  fource  dans  la 
nature  du  climat  qui  fous  la  zone  torride  en¬ 
traîne  invinciblement  au  phyfique  de  l’amour  ; 
dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  contrainte  & 
fans  afliduité  ce  penchant  infurmontable  y  dans  un 
certainattrait  piquant  de  beauté  qu’on  trouve  bien¬ 
tôt  dans  les  negreffes  ,  lorfque  l'habitude  a  fa- 
miliarifé  les  yeux  avec  leur  couleur^  fur- tout 
'dans  un  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne 
le  pouvoir  d’infpirer  <$ c  de  fentir  les  plus  brûlans 
tranfports,  Audi  fc  vengent  -  elles  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  la  dépendance  humiliante  de  leur  con¬ 
dition  ,  par  les  pallions  défordonnées  qu'elles 
excitent  dans  leurs  maîtres  ;  &c  nos  courtifannes 
en  Europe  3  n’ont  pas  mieux  que  les  efclaves 
çegrefles  l'art  de  conformer  &  de  renverfer  de 
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grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines  remportent 
iur  les  Européennes  en  véritable  pailian  pour 
les  hommes  qui  les  achètent*  C  eft  a  la  fidélité 
de  leur  amour  qu’on  a  dû  plus  d  une  fois  le  oon- 
heur  d’avoir  découvert  &  prévenu  des  confpi- 
rations  qui  auroient  fait  egorger  tous  les  oppref- 
feurs  fous  le  coixteau  de  leurs  efckves.  Ce  châ¬ 
timent  fans  doute  était  bien  mérité  par  la  dou¬ 
ble  tyrannie  de  ces  indignes  ravifteurs  des  biens 
de  de  la  liberté  de  tant  de  peuples. 

Car  on  ne  s’avilira  pas  ici  jufquâ  groffir  la 
lifte  ignominieufe  de  ces  écrivains  qui  confacrent 
^eurs  talens  â  juftifier  par  la  politique,  ce  que 
réprouve  la  morale.  Dans  cent  fiecle  ou  tant 
d’erreurs  font  courageufement  démafquées  ,  il 
feroit  honteux  de  taire  des  vérités  importantes  à 
l'humanité.  Si  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
n’a  paru  tendre  qu’à  diminuer  le  poids  de  la  fer- 
vitude ,  c’eft  qu’il  falloit  foulager  d’abord  des 
malheureux  qu’on  ne  pouvoit  délivrer  ;  c’efl: 
qu’il  s’agifloit  de  convaincre  leurs  opprefteurs 
même  qu’ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs 
intérêts.  Mais  en  attendant  que  de  grandes  ré¬ 
volutions  peut-être  faflent  fentir  l’evidence  de 
cette  vérité ,  il  convient  de  s’élever  plus  haut. 
Démontrons  d’avance  qu’il  n’eft  point  de  raiion 
d’état  qui  puilfe  autorifer  l’efclavage.  Ne  crai- 
11011s  pas  de  citer  au  tribunal  de  la  lumière  3c 
de  la  juftice  éternelles  ,  les  gouverneniens  qui 
tolèrent  cette  cruauté ,  ou  qui  ne  rougiflent  pas 
même  d’en  faire  la  bafe  de  leur  puiflaneç. 

Montefquieu  n’a  pu  fe  réfoudre  à  traiter  fé- 
rieufement  la  queftion  de  l’efclavage.  En  effet 
c’eft  dégrader  la  raifon  que  de  l’employer  ,  ou 
ne  dira  pas  à  défendre,  mais  à  combattre  même 
mu  abus  fi  contraire  à  la  raifon.  Quiconque  juf* 
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tifie^un  fi  odieux  fyfteme ,  mérite  du  phi  lfq- 
phe  un  lîience  plein  du  mépris ,  Se  du  ne^re 
un  coup  de  poignard.  & 

Si  vous  portez  votre  main  fur  moi,  je  me 
tue ,  diloit  Claride  à  Lovelace  ;  Se  moi  je  di- 
rois  a  celui  qui  attenteroit  à  ma  liberté  ,  fî  vous 
approchez ,  je  vous  poignarde  ;  Se  je  refonnè- 
rois  mieux  que  Clarifie,  parce  que  défendre  ma 
liberté  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ma  vie  T  eft 
mon  premier  devoir  ,  refpedtef  celle  d'autrui 
n  efl:  que  le  fécond  ;  Se  que  toutes  chofes  d’aib 
leurs  égales  '?  la  mort  d'un  coupable  eft  plus 
conforme  a  la  juftice  que  celle  d’un  innocente 

Dira-t-on  que  celui  qui  veut  me  rendre  ef- 
clave  neft  point  coupable  ,  qu’il  ufe  de  fes 
dioits  ?  Ou  font-ils  les  droits  ?  qui  leur  a  donné 
un  caractère  allez  facrépour  faire  taire  les  miens  l 
Je  tiens  de  la  nature  le  droit  de  me  défendre; 
elle  ne  t’a  donc  pas  donné  celui  de  m’attaquer.  Que 
fi  tu  te  crois  autorifé  à  m’opprimer ,  parce  que  tu 
es  plus  fort  Se  plus  adroit  que  moi  )  ne  te  plains  donc 
pas  ,  lorfqu’abattu  fous  mes  pieds ,  fans  fecours 
Se  fans  force  ,  mes  bras  vigoureux  ouvriront  ton 
fein  pour  y  chercher  ton  cœur  *  ne  te  plains 
donc  pas ,  lorfque  dans  res  entrailles  déchirées , 
ru  fendras  la  mort  que  j  y  aurai  fait  palier  avec 
tes  alimens.  Je  fuis  plus  fort  &  plus  adroit  que 
toi  ,  expie  à  préfent  le  crime  davoir  eu  plus 
de  force  Se  plus  d’adrefli  que  moi  ,  lorfque  tu  as 
fait  de  ton  égal  ton  efclave. 

Eh  !  ne  fentez-vous  pas,  malheureux  apologis¬ 
tes  de  l’efc lavage ,  que  vous  couvrez  la  terre 
d’aiïaflins  légitimes  ?  Que  vous  fappez  la  Société 
par  fes  fondetnens,  en  armant  tantôt  un  peu¬ 
ple  contre  tous  les  autres.  Se  tantôt  plufieurs na¬ 
tion  contre  une  feule.  Que  vous  criez  aux  honv* 
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mes  :  fi  vous  voulez  conferver  votre  vio ,  hâtez» 
vous  de  l’arracher ,  car  j’en  veux  à  la  vôtre. 

Mais,  dites-vous,  le  droit  defclavage  s’étend 
fur  le  travail  &  la  liberté,  non  fur  la  vie  des 
hommes.  Eh  quoi,  le  maître  qui  difpofe  de 
l’emploi  de  mes  forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de 
mes  jours  qui  dépendent  de  l’ufage  volontaire 
&  modéré  de  mes  facultés  ?  Qu’elt-  ce  que  l’exif* 
ftance  pour  celui  qui  n’en  peut  ul'er?  Je  ne  puis 
pas  tuer  mon  efclave  ;  mais  je  puis  faire  couler 
fon  fang  goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d’un  bour¬ 
reau  ;  je  puis  l’accabler  de  douleurs  ,  de  travaux 
&  de  privations  ;  je  puis  attaquer  de  toutes 
parts  ,  &  miner  fourdement  les  principes  &  les 
relîotts  de  fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  lup- 
plices  lents  le  germe  malheureux  qu’une  negrelfe 
porte  dans  fon  fein  ,  fécond  pour  fa  ruine  Sç 
pour  ma  tyrannie, 

Difons  mieux.  Le  droit  d’efclavaçe  eft  celui 
de  commettre  toutes  fortes  de  crimes  ;  8c  ceux 
qui  attaquent  la  propriété j  vous  ne  laiflez  pas 
à  vôtre  efclave  celle  de  fa  perfonne ,  de  les  pieds, 
de  fes  mains  que  vous  pouvez  à  tout  moment 
charger  de  fers  s  8c  ceux  qui  détruifent  la  sû¬ 
reté  j  vous  pouvez  l’immoler  à  vos  caprices  :  8c 
ceux  qui  font  frémir  la  pudeur. .  .  .  Tout  mon 
fang  le  fouleve  à  ces  images  horribles;  je  hais* 
je  fuis  l’efpece  humaine  compofée  de  viélimes 
8c  de  bourreaux  ;  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir 
meilleure,  puiffc-t-elle  s’anéantir? 

Un  mot  encore  ,  puifqu’il  faut  tout  dire. 
Cartouche  allîs  au  pied  d’un  arbre  dans  une 
foret  profonde  ,  calculant  la  recette  8c  la  dé- 
penfe  de  fon  brigandage,  les  récompenfes  8c  les 
falaires  de  fes  agens  ,  8c  s’occupant  avec  eux 
d'idées  de  proportion  &  de  juftiçe  diftributive.  « , 
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Vous  ne  le  croyez  pas. . . . .  Mais  rarmatem* 
qai  courbé  fur  un  comptoir ,  règle  la  plume  à 
la  main  le  nombre  d'attentats  qu’il  peut  faire 
commettre  fur  les  côtes  de  Guinée  ;  qui  exa¬ 
mine  à  loifir  combien  chaque  negre  lui  coûtera ,  de 
fufils  à  livrer  pour  entretenir  la  guerre  qui  fournit 
les  efclaves ,  de  chaînes  de  fer  pour  le  tenir  garotté 
fur  fon  vaideau ,  des  fouets  pour  le  faire  travail¬ 
ler  ;  combien  lui  vaudra  chaque  goutte  de  fang 
dont  ce  negre  arro fera  fon  habitation  ;  fi  la  negrede 
donnera  plus  à  fa  terre  par  les  travaux  de  fes 
mains  que  par  le  travail  de  renfantement  y  fi. . .  « 
Que  penfez-vous  du  parallèle  ?  —  .  Le  voleur 
attaque  &  prend  l’argent  ;  le  négociant  prend 
la  perfonne  même.  L’un  viole  les  inftitutions  fo- 
ciates  y  l’autre  viole  la  nature.  Oui  fans  doute  j 
êc  s’il  exiftoit  une  religion  qui  autorisât  3  qui 
tolérât  ,  ne  fut  ce  que  par  fon  filence  ,  de  pa¬ 
reilles  horreurs  ;  fi  d’ailleurs  occupée  de  que  fi 
tien  oifeufes  ou  féditieufes ,  elle  ne  tonnoit  pas 
fans  cede  contre  les  auteurs  où  les  inftrumens 
de  cette  tyrannie;  fi  elle  faifoit  un  crime  à  Lefi 
clave  de  brifer  fes  chaînes  ;  fi  elle  faudrait  dans, 
fon  fein  le  juge  inique  qui  condamne  le  fugitif  à 
la  mort  :  fi  cette  religion  exiftoit  ,  il  faudrait  en 
étouffer  les  miniftres  fous  les  débris  de  leurs 
autels. 

Mais  les  negres  font  une  efpece  d’hommes 
siée  pour  l’efclavage.  Ils  font  bornés  ,  fourbes 
médians.  Ils  conviennent  eux-mêmes  de  la  fu- 
périorité  de  notre  intelligence,  3c  reconnoiffent 
prefque  la  juftice  de  notre  empire. 

Les  negres  font  bornés  y  parce  que  Tefclavage 
brife  tous  les  refïbrts  de  famé.  Us  font  méchans  j 
pas  affez.  Ils  font  fourbes  ^  parce  qu’on  ne  doit 
pas  la  vérité  à  fes  tyrans.  Us  reconnoident  la  fu- 
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jpériorité  de  notre  efprit  ,  parce  que  nous  avons 
abufé  de  leur  ignorance;  lajufticede  notre  em¬ 
pire  ,  parce  que  nous  avons  abufe  de  leur  foi- 
bleflè.  J’aimerois  autant  dire  que  les  Indiens  font 
une  efpece  d’hommes  nés  pour  être  écrafés}  parce 
qu’il  y  a  chez  eux  des  fanatiques  qui  fe  préci¬ 
pitent  fous  les  roues  du  char  de  leur  idole  ,  devant 
le  temple  de  Jagernat. 

Mais  tous  ces  nègres  étoient  efclaves  avant 
qu’on  les  achetât  pour  l’Amérique.  La  plupart 
étoient  nés  dans  l’efclavage;  les  autres  y  etoient 
tombés  ,  foit  par  le  droit  de  la  guerre  ,  foit  par 
une  peine  de  mort  encourue  par  des  crimes  &t 
commuée  en  celle  de  la  fervitude. 

C’eft  vous  ,  colons  avares  ôc  pareffeux  qui  en¬ 
tretenez  l’efclavage  en  Afrique  ,  par  l’achat  que 
vous  faites  de  fes  malheureufes  victimes.  Vous 
foufflez  la  guerre  ,  en  mettant  un  prix ,  non  pas 
à  la  rançon  ,  mais  à  la  propriété  fur  Les  prifon- 
niers.  Vos  vailfeaux  y  ont  apporté  un  germe 
de  deftruction  qui  ne  difparoîtra  qu’avec  la  ceL 
fation  de  votre  commerce  abominable  ,  ou  qu’l 
l’extinction  de  cette  miiérable  race  que  vous  for¬ 
cez  à  s’égorger  pour  de  l’eau-de-vie.  Ce  font  3 
dites-vous  *  des  criminels  qui  dignes  de  la  mort 
devroient  bénir  les  chaînes  qui  les  en  exemptent. 
Et  moi  je  vous  dis  que  parmi  tous  ces  Afriquains 
que  vous  achetez  ,  il  n’y  a  pas  peut-être  un  cri¬ 
minel  ;  parce  que  dans  un  état  defpotique  il  ne 
peut  y  avoir  de  crime. 

Le  fujet  d’un  defpote  eft  de  même  que  Fei- 
clave  dans  un  état  contre  nature.  Tour  ce  qui 
contribue  à  y  retenir  l’homme,  cil  un  attentat 
contre  fa  perfonne.  Toutes  les  mains  qui  l’atta¬ 
chent  à  la  tyrannie  d'un  feul,  font  des  mains  en¬ 
nemies.  Or,  voulox-vous  favoir  quels  font; 
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auteurs  ou  les  complices  de  cette  violence  ?  Tous 
ceux  qui  l’environnent.  Sa  mere  ,  qui  pour  ne  pas 
travailler  à  la  propagation  de  l’efclavage  ne  de- 
voit  peut-être  pas  lui  donner  le  jour ,  &  qui  lui 
a  donné  les  premières  leçons  de  robéiflance  ;  fon 
voifin  qui  lui  en  a  donné  l'exemple;  fes  fupérieurs 
qui  l*y  ont  force  *  fes  égaux  qui  l’y  ont  entraîne 
par  leur  opinion.  Tous  font  les  miniftres  8c  les 
infiniment  de  la  tyrannie  j  8c  s’ils  n'en  étoienc 
pas  les  viéiimes  forcées  ,  on  ne  leur  devroit  que  la 
faame  ou  la  mort.  Le  tyran  ne  peut  rien  par  lui— 
wieme  ;  il  n  cfl  que  le  mobile  des  efforts  que  font 
tous  fes  fujets  pour  s’opprimer  mutuellement.  Il 
les  entretient  dans  un  état  de  guerre  continuelle 
qui  rend  légitimes  les  vols  ,  les  trahifons  ,  les  af- 
iafinats.  Ainfi  que  le  fang  qui  coule  dans  fes  vei¬ 
nes  ,  tous  les  crimes  partent  de  fon  cœur,  8c  re¬ 
viennent  s’y  concentrer.  Caligula  difoit  que  fi  le 
genre  humain  n’a  voit  qu’une  tête?  il  eût  pris  plaî- 
lir  à  la  faire  tomber.  Socrate  auroit  dit  que  fi  tous 
les  crimes  pouvoient  fe  trouver  fur  une  même 
tête  ,  ce  feroit  celle-là  qu’il  faudroit  abattre. 

Hâtons-nous  donc  de  fubflituer  à  l’aveugle  fé¬ 
rocité  de  nos  peres ,  les  lumières  de  la  raifon  8c 
les  fentimens  de  la  nature.  Brifons  les  chaînes  de 
tant  de  viéiimes  de  notre  cupidité  ,  dulfions-nou$ 
renoncer  à  un  commerce  qui  n'a  que  l’injuflice 
pour  bafe  8c  que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non.  Il  n’eft  pas  befoin  de  faire  le  fa- 
crifice  de  produélions  que  l’habitude  nous  a  ren-? 
dues  cheres.  Vous  pouvez  les  tirer  de  vos  colo¬ 
nies  fans  les  peupler  d'efclaves.  Ces  produélions 
peuvent  être  cultivées  par  des  mains  libres ,  8c 
dès-lors  confommées  fans  remords. 

Les  Ifies  font  remplies  de  noirs  dont  on  a  rompu 
les  chaînes.  Ils  exploitent  avec  fuçcès  les  petites 
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habitations  quon  leur  a  données  ,  ou  qu’ils  ont 
acquifes  par  leur  induftrie.  Ceux  de  ces  malheu¬ 
reux  qui  recouvreroient  fucceffivement  leur  indé¬ 
pendance  ,  vivroient  en  paix  d’un  femblable  tra¬ 
vail  libre  6c  fruélueux.  Les  ferfs  de  Danemarck 
qu’on  vient  d’affranchir  ont-ils  abandonné  leurs 
charrues  ? 

Craint-on  que  la  facilité  de  vivre  fans  agir 
fur  un  fol  naturellement  fertile  ,  de  fe  p^fler  de 
vêtemens  fous  un  ciel  brûlant ,  plonge  les  hom¬ 
mes  dans  l’oifiveté  ?  Pourquoi  donc  les  habitans 
de  l’Europe  ne  le  bornent-ils  pas  aux  travaux  de 
première  néceilité  ?  Pourquoi  s’épuifent-ils  dans 
des  occupations  laborieufes  qui  ne  fatisfont  que 
des  fantaifies  paflageres  ?  11  eft  parmi  nous  mille 
proférions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres  , 
qui  font  l’ouvrage  de  nos  inflitutions.  Les  loi» 
ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  eflain  de  befoins 
faétices  qui  n  auroient  jamais  exifté  fans  elles.  En 
diftnbuant  toutes  les  propriétés  au  gré  de  leur  ca¬ 
price  ,  elles  ont  afiujetti  une  infinité  d’hommes  a 
la  volonté  impérieufe  de  leurs  femblables  ,  auu 
point  de  les  faire  chanter  6c  danfer  pour  vivre. 
Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits  comme  vous  3 
qui  ont  confenti  à  s’enterrer  fous  des  montagnes 
pour  vous  fournir  des  métaux  ,  du  cuivre  qui  vous 
«mpoifonne  peut-être  ;  pourquoi  voulez- vous  que 
des  negtes  foient  moins  dupes ,  moins  foux  que 
des  Européens. 

En  accordant  â  ces  malheureux  la  liberté  y 
mais  fucceffivement ,  comme  une  récompenfe  de 
leur  économie ,  de  leur  conduite  y  de  leur  tra¬ 
vail  ,  ayez  foin  de  les  affiervir  â  vos  loix  6c  a  vos 
mœurs ,  de  leur  offrir  vos  fiiperfluités.  Donnez- 
leur  une  patrie  5  des  intérêts  à  combiner  ,  des 
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produdîons  à  faire  naître ,  une  eonfommatioü 
analogue  à  leurs  goûts }  8c  vos  colonies  ne  man¬ 
queront  pas  de  bras ,  qui  foulages  de  leurs  chaî¬ 
nes  ,  en  feront  plus  aétifs  8c  plus  robuftes* 

Pour  renverfer  l’édifice  de  Pefclavage  ,  étayé 
par  des  pallions  fi  univerfelles  ,  par  des  loix  fi 
authentiques  par  la  rivalité  des  nations  fi  puif- 
fante  ,  par  des  préjugés  plus  puiffans  encore  ,  à 
quel  tribunal  porterons-nous  la  caufe  de  l’huma¬ 
nité  que  tant  d’hommes  trahirent  de  concert  £ 
Rois  de  la  terre  *  vous  feuls  pouvez  faire  cette 
révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du  relie  des 
huiiiains  ;  fi  vous  ne  regardez  pas  la  puifiance 
des  fouverains  comme  le  droit  d’un  brigandage 
heureux,  8c  i’obéifiance  des  fujets  comme  une 
furprife  faite  à  l’ignorance  *  penfez  à  vos  devoir 
Reîufez  le  fceau  de  votre  autorité  au  trafic  infâme 
8c  criminel  d’hommes  convertis  en  vils  troupeaux; 
8c  ce  commerce  difparoîtra.  Réunifiez  une  fois 
pour  le  bonheur  du  monde  vos  forces  8c  vos  pro¬ 
jets  fi  fouvent  concertés  pour  fa  ruine.  Que  fi 
quelqu’un  d’entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  géné- 
rofité  de  votre  facrilice  ,  l’efpérance  de  fa  richefic 
8c  de  fa  grandeur  }  c’efl:  un  ennemi  du  genre 
humain  qu’il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer 
8c  le  feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  en- 
thtfufiafme  de  l’humanité.  Vous  verrez  alors  quelle 
différence  met  la  vertu  ,  entre  des  hommes  qui 
fecourent  des  opprimés  ,  &  des  mercénaires  qui 
fervent  des  tyrans. 

Mais  pendant  que  les  âmes  fenfibles  ne  peu¬ 
vent  former  que  des  vœux  pour  une  révolution 
qui  feroit  plus  d’honneur  â  notre  fiecîe  que  de 
nouvelles  découvertes  fur  le  globe  ou  dans  les 
feiences  8c  les  arts ,  les  negres  gémifiént  fous  le 
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joug  de  travaux ,  dont  la  peinture  ne  peut  que 
nous  intéreffer  de  plus  en  plus  iur  leur  defti- 
née» 

Le  Fol  des  ides  de  l’Amérique  a  très-peu  de 
rapport  avec  le  nôtre.  Ses  productions  font  très- 
différentes  }  ôc  la  maniéré  de  les  cultiver  ne  fc 
teffemble  pas.  A  l’exception  de  quelques  graines 
potagères,  on  n’y  enfemence  rien  ;  tout  s’y  plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  production 
dont  011  s’occupa  ,  que  fes  racines  ne  prennent 
point  de  profondeur ,  &  que  la  moindre  écorr 
chure  la  fait  périr  ,  on  n’employa  qu’un  fini  pie, 
grattoir  pour  préparer  les  terres  qui  dévoient  la 
recevoir  ,  &  pour  extirper  les  mauvaifes  herbes 
qui  l’auroient  étouffée.  Cet  ufage  dure  encore. 

Lorfqu’on  s’éleva  à  des  cultures  qui  exigeoient 
plus  de  façons ,  Ôc  qui  croient  moins  délicates  * 
on  eur  recours  à  la  houe  pour  labourer  Ôc  pour 
farder  ;  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout 
Fefpace  qui  devoir  être  mis  en  valeur.  On  fe  con¬ 
tenta  de  creufer  un  trou  pour  placer  la  plante» 

L  inégalité  du  terrein  le  plus  communément 
rempli  de  coteaux  ,  donna  vraifemblablement 
naiffance  à  cet  ufage.  On  put  craindre  que  des; 
pluies,  qui  tombent  toujours  en  torrens  ,  ne  rui- 
naffent  par  des  ravines  les  terres  remuées.  L’in¬ 
dolence  ôc  le  défaut  des  moyens  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  étendirent  cette  pratique  aux  plaines 
les  plus  unies.  L’habitude  qui  prend  fi  vice  tanç 
d  empire ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds ,  confa- 
cra  cette  routine.  Perfonne  ne  fongeoit  à  s’en 
ecarter.  Enfin  quelques  colons  aflez  hardis  pour 
s  elever  au-deffus  du  préjugé  ont  imaginé  de  fe 
fervir  de  la  charrue  ;  Ôc  il  eft  vraifemblable  que 
cette  méthode  deviendra  générale  par-tout  où  elle 
fera  praticable.  11  n’eft  rien  qui  ne  porte  à  le  de* 
ûrer  ôc  à  l’efpérer* 
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Tomes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges,  Idrfr 
que  les  Européens  entreprirent  de  les  défricher* 
Les  premières  occupées ,  donnent  depuis  long- 
terns  moins  de  productions  3  qu’on  n’en  rbtiroit 
au  commencement.  Celles  qu’on  a  mifes  fuccef- 
Evernent  en  valeur  ,  participent  de  cet  épuifement 
plus  ou  moins  ÿ  en  raifon  de  l’époque  de  leur  dé¬ 
frichement.  Quelle  qu’ait  été  leur  fertilité  dans  l'o¬ 
rigine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  tems;  &  bientôt 
elles  céderont  de  répondre  aux  travaux  des  cuL 
tivateurs  ,  fi  l’art  ne  vient  au  fecours  de  la  na¬ 
ture. 

C’eft  un  principe  d’agriculture  généralement 
avoue  par  les  phyficiens  ,  que  la  terre  n’eft  vrai¬ 
ment  productive  qu’autant  qu’elle  peut  recevoir 
les  influences  de  l’air  ,  ôc  de  tous  les  météores  di¬ 
rigés  par  ce  puidant  agent ,  tels  que  les  brouil¬ 
lards  ,  les  rofées  >  les  pluies.  C’eft  aux  labours 
Ôc  aux  labours  fréquens  à  lui  procurer  cet  avan¬ 
tage.  Les  ifles  le  réclament  avec  inftance  ôc  fans 
délai.  C’efl:  la  faifon  humide  qu’il  faut  choifir 
pour  remuer  ces  terres  >  dont  la  fécherefle  arrê- 
teroit  la  fécondité.  La  pratique  de  la  charrue  ne 
fauroit  avoir  d’inconvénient  dans  les  campagnes 
bien  égales.  Qn  previendroit  de  voir  lesterreins  en 
pente  ravagés  par  les  otages ,  en  taifant  les  la¬ 
bours  tranfverfalement  fur  une  ligne  qui  croife- 
roit  celle  de  la  pente  des  coteaux.  Si  la  pente  étoit 
fî  rapide  que  les  terres  mifes  en  valeur  pufTent 
être  entraînées  malgré  les  filions  ,  on  ajoureroit 
cfefpace  en  efpace  ôc  dans  le  même  fens.de  pe«» 
rites  laignées  plus  profondes ,  qui  romproient  en 
partie  la  force  6c  là  vîtefle  que  la  roideur  des  col¬ 
lines  ajoute  à  la  chute  des  grolfes  pluies.  . 

*  L’utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à 

procurer  aux  plantes  plus  de  fijc  végétal  Elle  af- 

farcroit 
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fureroit  encore  leurs  produits.  Les  iiles  font  le 
pays  des  infeétes.  Leur  multiplication  y  eft  favo- 
rifée  par  une  chaleur  continuelle  ,  6c  iis  fc  fucce- 
dent  fans  interruption.  On  connoît  letendue  des 
ravages  qu’ils  font,  les  fijurmis  fpecialement.  Des 
labours  fréquens  6c  fuccellîfs  fatigueroient  ces  ef- 
psees  dévorantes  ,  troubleroient  leur  reproduc¬ 
tion,  en  feroient  beaucoup  périr,  6c  détruiraient 
la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce  moyen  ne 
feroit-il  pas  fuffifant  contre  les  rats  que  les  vaif- 
feaux  ont  apporté  d’Europe  en  Amérique  où  ils  fe 
font  tellement  multipliés,  qu’ils  détruifent  fou- 
vent  un  tiers  de  récolté.  On  pourroit  appeller  au 
fe  cours  l’activité  des  eiclaves  ,  6c  encourager  leur 
vigilance  par  quelque  gratification. 

La  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir 
amener  l’ufage  des  engrais.  Il  eft  déjà  connu  fur 
quelques  cotes.  Celui  qu’on  emploie  fe  nomme 
varech.  C’eft  une  elpece  de  plante  marine  ,  qui 
au  tems  de  fa  maturité  fe  détachant  des  eaux  eft 
portée  au  rivage  pat  le  mouvement  des  ondes.  Il 
eft  un  grand  principe  de  fécondité  ;  mais  employé 
fans  préparation  ,  il  communique  au  fucre  une 
aprété  défagréable  qui  doit  venir  des  fels  impré¬ 
gnés  de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les 
plantes  marines.  Peut-être  ne  faudroit-il  pour  faire 
ce  fier  cette  amertume  ,  que  brûler  la  plante  6c 
remployer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette 
operation  de  parties  huileufes  6c  bien  triturées  par 
la  végétation ,  circuleroient  plutôt  dans  la  canne 
de  fucre  ,  &  lui  porteroient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n’ont  pas  encore  été  fu¬ 
mées ,  6c  il  eft  difficile  qu  elles  le  foient  jamais  a  un 
certain  point  dans  des  ifles  où  les  troupeaux  ne  font 
pas  nombreux,  &  nont  pas  la  commodité  des  éta¬ 
bles.  Cependant  avec  une  volonté  bien  dcadee  > 
Tome  IVà  M 
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on  trouverolt  quelques  reflource  dans  la  grand# 
quantité  de  mauvaifes  herbes  dont  il  faut  débar- 
ralfer  continuellement  les  plantes  utiles.  11  n’y  au- 
roit  qu’à  les  ramafter  &  à  les  faire  pourrir.  Les 
colons  qui  cultivent  le  caffé  ont  donné  l’exemple 
de  cette  méthode  ,  mais  avec  l’indolence  que  la 
chaleur  du  climat  répand  dans  le  travail  même. 
Ils  ont  accumulé  des  herbes  au  pied  des  caffiers , 
fans  voir  que  ces  herbes  qu’on  ne  prenoit  pas  mê¬ 
me  la  peine  de  couvrir  de  terre  échauffoient  l’ar¬ 
bre  &  fervoient  d’afyle  à  des  infeétes  qui  le  dé- 
voroient.  On  n’a  guere  été  moins  négligent  dans 
le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l’Eu¬ 
rope  ont  été  portés  en  Amérique  par  les  Efpa- 
gnols  }  &  c’eft  de  leurs  établiflemens  que  les  co¬ 
lonies  des  autres  nations  les  ont  tirés.  A  l’excep¬ 
tion  du  cochon  qui ,  fait  pour  réuffir  dans  les  ré¬ 
gions  abondantes  en  fruits  aquatiques  ,  en  infec¬ 
tes  ,  en  reptiles,  eft  devenu  plus  grand  &  d’un 
meilleur  goût,  ces  animaux  ont  tous  dégénéré, 
&  l’on  n’en  trouve  dans  les  ifles  que  de  très-pe¬ 
nces  races.  Quoique  le  vice  du  climat  piulîe  avoir 
quelque  part  à  cette  dégradation  ,  le  défaut  de 
loin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  cou¬ 
chent  toujours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne 
jamais  ni  fon  ni  avoine  .,  &  ils  font  au  verd  toute 
l’année.  On  leur  refufe  jufqu  a  l’attention  de  di- 
vifer  les  prairies  en  plufieurs  quartiers,  pour  les 
faire  palier  alternativement  de  1  un  dans  1  autre. 
Ils  paillent  toujours  fur  le  même  efpace ,  fans 
lailler  à  l’herbe  le  rems  de  renaître.  Ces  foura- 
ge$  ne  peuvent  avoir  qu’un  fuc  aqueux  Sc  foi- 
ble.  Une  végétation  trop  prompte ,  les  empêche 
d’être  fuffifamment  digérés  par  la  nature.  Auffi 
les  animaux  deftiaés  à  la  pourriture  des  hommes 
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**e  donnent-ils  qu’une  chair  coriace  &  fans  fubf- 
tân  ce> 

Ceux  qu’on  réferve  aux  divers  travaux  ,  ne 
rendent  qu  a  peine  un  fbible  fervice.  Les  bœufs 
ne  traînent  que  de  légers  fardeaux  &  ne  les 
traînent  pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours 
au  nombre  de  quatre.  On  ne  les  attele  pas  par 
la  tête  ,  mais  par  le  col,  à  la  maniéré  d’Elpagne. 
Ce  n  efl  pas  1  aiguillon,  c  eft  le  fouet  qui  les 
excite.  Deux  conducteurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  11e  permettent  pas  l’ufao-e 
des  voitures ,  les  bœufs  font  remplacés  par  les 
mulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d’une  maniéré  plus 
impie  qu  en  Europe  ,  mais  beaucoup  moins  loli- 
de.  On  leur  met  fur  le  dos  un  paillalfon  auquel 
on  u  pend  deux  crochets  de  chaque  côté  pris 
au  halard  dans  les  bois.  Ainfi  équipés  ,  ils  por- 
teut  au  plus  la  moitié  de  ce  que  portent  les 
nôtres  ,  &  font  la  moitié  moins  de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n’eft  pas  fi  lent.  Ils  ont 
conferve  quelque  chofe  de  la  vî relie  ,  du  feu ,  de 
la  docilité  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent 
leur  origine  5  mais  leurs  forces  ne  repondent  pas 
a  leur  ardeur.  On  eft  réduit  à  les  multiplier  beau¬ 
coup,  pour  en  tirer  le  fervice  qu’un  petit  nombre 
rendroit  en  Europe.  Il  faut  en  atteler  trois  ou 
quatre  aux  voitures  extrêmement  legeres ,  dont 
les  habitans  aifes  fe  fervent  pour  de*  courfes  qu’ils 

appellent  des  voyages  &  qui  ne  feraient  chez  nous 
que  des  promenades. 

On  aurait  empêché ,  retardé  ou  diminué  la  dé¬ 
gradation  des  animaux  aux  ifles ,  fi  on  eût  eu  l’ar- 
tentiondeles  renouveler  par  des  races  étrangè¬ 
res.  Des  étalons  venus  de  contrées  plus  froides 
°u  plus  chaudes  auraient  corrigé  à  un  certain 
pint  1  influence  de  la  température  ,  de  la  nourri  - 

Mi 
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ture  ,  de  1  éducation.  Avec  les  femelles  du  pays  , 
ils  auroient  produit  de  nouvelles  races  d’autanc 
meilleures ,  qu’ils  feroient  partis  d’un  climat  plus 
différent  de  celui  où  ils  auroient  été  portés. 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu’une  idée  fi  fimple 
ne  foit  venue  à  aucun  colon  ;  8c  qu’il  n’y  ait  eu 
aucune  legifiation  allez  occupée  de  fes  intérêts  5 
pour  fubftituer  dans  fes  étabhffemens  le  bœuf 
a  bolfe  au  bœuf  commun.  Tous  les  gens  infirmes 
doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  a  bolTe  a  le  poil 
plus  doux  8c  plus  luftré  ,  le  naturel  moins  lourd  , 
moins  brut  que  notre  bœuf,  8c  une  intelligence  , 
une  docilité  fort  fupérieures.  Il  eft  léger  à  la 
courfe  ,  8c  il  peut  fuppléer  au  cheval  puifqu  on 
le  monte.  Il  fe  plaît  autant  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  ,  que  celui  dont  nous  nous  fervons 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  con- 
noît  que  cette  race  dans  le  continent  des  gran¬ 
des  Indes  ,  dans  les  ifies  orientales ,  8c  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Afrique.  Si  l’habitude  pre- 
noit  moins  d’empire  qu’elle  n’en  a  communé¬ 
ment  même  fur  les  gouvernemens  les  plus  éclai¬ 
rés  ,  on  auroit  vu  que  cet  animal  utile  convenoit 
fingulierement  au  grand  archipel  de  l’Amérique  3 
8c  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer 
à  peu  de  frais  de  la  côte  d’Or  ou  de  celle  d’An- 

gole- 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés  5 
l’un  a  la  Barbade ,  l’autre,  à  Saint-Domingue  de 
la  foiblefte  des  animaux  de  trait  8c  de  charge  dont 
ils  trouvoient  Pufage  établi,  ont  tenté  de  leur 
fubftituer  le  chameau.  Cette  expérience  faite  au- 
rrefois  fans  fuccès  au  Pérou  par  les  Espagnols  , 
n’a  pas  été  heureufe  8c  ne  devoit  pas  l’être.  Il  eft 
connu  que  le  chameau  ,  quoique  naturel  aux  pays 
chauds  ,  craint  les  chaleurs  exceffives  ,  8c  qu’il 
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peut  auiii  peu  réuilir ,  auilî  peu  fe  perpétuer  fous 
le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  que  dans  les 
zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de  fe  tour¬ 
ner  du  coté  du  buffle. 

Le  buffle  eft  un  animal  très- (ale  8c  d’un  nature! 
violent.  Il  a  des  fantaifies  brufques  8c  fréquentes. 
Son  cuir  ell:  foiide,  leger ,  prefqu’impénctrable  , 
8c  fa  corne  propre  à  beaucoup  d’ufages.  On 
trouve  fa  chair  noire  8c  dure ,  défagréable  au  goût 
8c  a  l’odorat.  Le  lait  de  la  femelle  eft  moins  doux, 
mais  plus  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri 
comme  le  bœuf  avec  lequel  il  a  une  reflemblance 
marquée,  il  le  furpaffe  prodigieufement  en  for¬ 
ce  8c  en  vîteffe.  Deux  buffles  enchaînés  a  un  cha¬ 
riot ,  au  moyen  d’un  aneau  qu’on  leur  pafte  dans 
le  nez,  traînent  autant  que  quatre  bœufs  des 
plus  vigoureux  8c  en  moitié  moins  de  tems.  Ils 
doivent  cette  double  fupériorité  à  l’avantage  d’a¬ 
voir  les  jambes  plus  hautes ,  &une  maffe  de  corps 
plus  considérable  ,  dont  tout  le  poids  eft  employé 
a  tirer  ,  parce  que  leur  cou  8c  leur  tête  fe  portent 
naturellement  en  bas.  Comme  cet  animal  eft  ori¬ 
ginaire  de  la  zone  torride  ,  8c  qu’il  eft  plus  gros , 
plus  fort ,  plus  docile  à  mefure  qu’il  habite  des 
pays  plus  chauds,  on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne 
fut  d’une  grande  utilité  dans  les  Antilles,  8c  qu’il 
ne  s’y  perpétuât  aifément. 

L’indolence  8c  la  routine  qui  ont  empêché  la 
propagation  des  animaux  domeftiques  ,  n’ont  pas 
moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranfplantation  de 
nos  végétaux.  On  a  porté  fuccefflvement  aux 
ifles  plufïeurs  efpeces  d’arbres  fruitiers.  Ceux  qui 
n  ont  pas  péri  font  des  efpeces  de  fauvegeons  dont 
les  fruits  ne  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plupart 
ont  dégénéré  fort  vite  ,  parce  qu’on  les  a  aban¬ 
donnés  à  la  force  d’une  végétation  toujours  acti- 
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ve  ,  toujours  excirée  par  la  rofée  abondante  des 
nuits  5  par  les  vives  chaleurs  du  jour  ,  double 
principe  de  fécondité.  Peut-être  un  obfervateur 
intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour  fe  procu¬ 
rer  des  fruits  paflables  }  mais  on  ne  trouve  pas 
de  ces  hommes  dans  les  colonies.  Si  nos  plantes 
potagères  y  ont  reuffi  j  fi  elles  font  toujours  re- 
minantes ,  toujours  vertes,  toujours  mûres 5  e’eft 
qu  elles  n  ont  pas  eu  a  lutter  contre  le  climat  où 
elles  rencontroient  une  terre  humide  8c  pâteu-fe 
qui  leur  eft  propre  5  c’eft  qu’elles  n’exigoient  pas 
le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent 
des  productions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  mal¬ 
heureux  vers  les  objets  néceffaires  pour  la  confer- 
vation  de  leur  miférable  exiftance.  Excepté  dans 
les  ifles  occupées  par  les  Efpagnols,  où  les  chofes 
font  a  peu  près  ce  qu’elles  étoient  à  l’arrivée  des 
Européens  dans  le  nouveau  monde,  les  produc¬ 
tions  qui  fuffifoient  aux  fauvages  ont  diminué  * 
a  mefure  qu’on  a  abattu  les  forêts  pour  former 
des  cultures.  Il  a  fallu  fe  procurer  d’autres  ftib- 
f  fiances  j  8c  les  principales  qu’on  a  dû  recher-» 
cner ,  ont  ete  tirees  du  pays  même  des  nouveaux 
confommateurs. 


L’Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbrifleau  qui 
s  eleve  d’environ  quatre  pieds,  qui  vit  quatre  ans* 
<8c  qui  eft  utile  pendant  toute  fa  durée.  Il  porte 
des  gouflès  qui  renferment  cinq  à  fix  grains  d’une 
efpece  de  pois  très  -  faine  8c  très  -  nourriflante* 
Tout  ce  qui  lui  appartient  eft  précieux  par  quel¬ 
que.  vertu.  Sa  fleur  eft  béchique  ;  fes  feuilles 
bouillies  s’appliquent  fur  les  plaies  5  8c  de  fon 
bois  réduit  en  cendres  ,  on  fait  une  leflive  qui 
nettoie  les  ulcérés  8c  dilîîpe  les  inflammations 
extérieures  de  la  peau.  On  appelle  cet  arbuft® 
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pois  d’Angole.  Il  réuffît  également ,  3c  dans  les 
terres  naturellement  ftériles ,  3c  dans  celles  dont 
on  a  épuifé  les  fels.  Audi  les  colons  ,  bons  ad- 
miniftrateurs ,  ne  manquent-ils  jamais  d’en  fe mer- 
dans  toutes  les  parties  de  leurs  habitations,  qui 
dans  d’autres  mains  refteroient  incultes. 

Cependant,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les 
illes  ayent  reçu  de  l’Afrique  ,  c’eft  le  manioc.  La 
plupart  des  hiftoriens  l’ont  regardé  comme  une 
plante  originaire  d’Amérique.  On  ne  voit  pas 
trop  fur  quel  fondement  eft  appuyée  cette  opi¬ 
nion,  quoiqu’adez  généralement  reçue.  Mais  la 
vérité  en  fut-elle  démontrée  ,  les  Antilles  n’en 
tiendroient  pas  moins  le  manioc  des  Européens 
qui  l’y  ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui  s’en 
nourridoient.  Avant  nos  in  valions  ,  la  commu¬ 
nication  du  continent  de  l’Amérique  avec  ces  ides 
étoit  fi  peu  de  chofe  ,  qu’une  produébion  de  la 
terre  ferme  ,  pouvoit  être  ignorée  dans  l’archipel 
des  Antilles ,  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que 
les  fauvages  qui  offrirent  à  nos  premiers  naviga¬ 
teurs  des  bananes  ,  des  ignames  ,  des  patates  ,  11e 
leur  préfenterent  point  de  manioc  }  c’eft  que  les 
Caraïbes  concentrés  à  la  Dominique  3c  à  Saint- 
Vincent  l’ont  reçu  de  nous}  c’eft  que  le  caraétere 
des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres  à  une 
culture  fi  fuivie  }  c’eft  que  cette  forte  de  culture 
exige  des  champs  très- découverts ,  3c  que  dans 
les  forêts  dont  ces  ides  étoient  couvertes  on  ne 
trouva  pas  des  intervaies  défrichés  quieudent  plus 
de  vingt-cinq  toifes  en  quarré.  Enfin  ,  ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’on  ne  voit  l’ufage  du 
manioc  établi  qu’après  l’arrivée  des  noirs }  3c 
que  de  tems  immémorial  il  forme  la  nourriture' 
principale  d'une  grande  partie  de  l’Afrique. 

Quoiqu’il  en  foit3  le  manioc  eft  une  plante 
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qui  vient  de  bouture.  On  la  place  dans  des  foifes 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur  qu’on  rem¬ 
plit  de  la  terre  même  qu’on  en  avoit  tirée.  Ces 
fofles  font  éloignées  les  unes  les  autres  de  deux 
pieds  ou  deux  pieds  Sc  demi  5  félon  la  nature  du 
rerrein.  L  arbufte  s’élève  un  peu  plus  que  la  hau¬ 
teur  de  1  homme  ,  &:  fon  tronc  eft  à  peu  près 
gros  comme  le  bras.  A  mefure  qu’il  croît ,  les 
feuilles  bartes  tombent ,  ôc  il  n’en  refte  que  vers 
le  fommet.  Son  bois  eft  mol&  caffant. 

C  eft  une  plante  délicate.  La  culture  en  eft  pé¬ 
nible.  Le  voifinage  de  toutes  fortes  d’herbes  l’in¬ 
commode.  Il  lui  faut  un  terrein  fec  &c  léger. 
Son  fruit  eft  à  fa  racine  ;  3c  fi  cette  racine  eft 
ébranlée  par  l’agitation  que  le  vent  occafionne  au 
corps  de  la  plante  ?  le  fruit  ne  fe  forme  qu  im¬ 
parfaitement.  Il  emploie  dix-huit  mois  à  croître 
ou  à  mûrir. 

On  ne  peut  le  faire  fervir  à  la  nourriture  des 
hommes,  qu  après  lui  avoir  donné  une  prépara¬ 
tion  très-iangante.  Il  faut  en  ratifier  la  première 
peau ,  le  laver  ,  le  rapper  ,  le  prefler  pour  extraire 
les  parties  aqueufes  qui  font  un  potion  froid  , 
contre  lequel  il  n’y  a  aucun  remede  connu.  La 
cuiffon  achevé  de  faire  évaporer  ce  qui  pouvoit  y 
.refter  du  principe  de  mort  qu’il  renfermoit.  Lorf- 
qu’il  ne  paroît  plus  de  fumée  ,  on  lôte  de  deftiis 
la  nlarine  de  fer  où  on  la  fait  cuire  ,  ôc  on  le 
laide  refroidir.  Des  expériences  répétées  ont  dé¬ 
montré  qu’il  éroit  prefqu’auffi  dangereux  de  le 
manger  chaud  que  de  le  manger  cru. 

La  racine  de  manioc  rappée  &  réduite  en  pe¬ 
tits  grains  par  la  cuifton,  s’appelle  farine  de  ma¬ 
nioc.  On  donne  le  nom  de  caftave  à  la  pare  de 
manioc  changée  en  gateau  par  la  feule  attention 
de  la  faire  cuire  fans  la  remuer.  Il  y  auroit  du 
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danger  à  manger  autanc  de  caflave  que  de  fari¬ 
ne,  parce  que  la  caflave  eft  beaucoup  moins  cuire. 
L’une  Ôc  l’autre  fe  confervent  long-tems  &  font 
très-no urri (Tantes  ,  mais  d  une  digeftion  un  peu 
difficile.  Quoiqu’elles  paroilfent  d’abord  infipi- 
des ,  il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  blancs 
nés  aux  ifles  qui  les  préfèrent  au  meilleur  fro¬ 
ment.  Tous  les  Efpagnols  généralement  en  font 
ufage  habituel.  Le  François  en  nourrit  fes  efcla- 
ves.  Seulement  il  y  ajoute  par  femaine  ,  ou  trois 
livres  de  morue  feche ,  ou  deux  livres  de  bœuf 
falé ,  ou  une  partie  proportionnée  de  Fun  Sc  de 
l’autre  ,  pour  qu’ils  puiflent  foutenir  les  rudes 
travaux  dont  ils  font  chargés.  Les  autres  peuples 
Européens  qui  ont  formé  des  établiffiemens  aux 
ifles ,  ne  connoiflent  que  peu  le  manioc.  C’eft  de 
l’Amérique  feptentrionale  que  ces  colonies  reçoi¬ 
vent  leur  fubfiftance  ;  de  forte  que  fi  par  quel¬ 
que  événement  qui  eft  trcs-poflible  ,  leur  liaifon 
avec  cette  fertile  contrée  étoit  interrompue  pen¬ 
dant  quatre  mois,  elles  feroient  réduites  à  mou¬ 
rir  de  faim.  Une  avidité  fans  bornes  ferme  les 
yeux  des  colons  infulaires  fur  ce  danger  éminent. 
Tous  ou  prefque  tous  trouvent  avantageux  de 
tourner  l’aCtivité  entière  de  leurs  efclaves  vers 
les  productions  qui  entrent  dans  le  commerce. 
Les  principales  font  le  cacao ,  le  rocou  ,  le  coton  , 
l’indigo ,  le  caffé.  On  parlera  ailleurs  de  leur 
culture  ,  de  leur  valeur,  de  leur  deftination.  L’at¬ 
tention  du  leéteur  ne  fera  fixée  ici  que  fur  le 
fucre  ,  dont  le  produit  feul  eft  plus  important  que 
celui  de  toutes  les  autres  denrées  réunies. 

La  canne  qui  donne  le  fucre  eft  une  efpece 
de  rofeau ,  qui  s’élève  communément  a  huit  ou 
neuf  pieds  5  en  y  comprenant  les  feuilles  qui  fer¬ 
rent  de  fon  fommec*  Sa  grofleur  la  plus  ordi- 
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naire  eft  de  deux  a  quatre  pouces.  Elle  eft  cou¬ 
verte  dune  écorfe  peu  dure  qui  renferme  une 
matière  ipongieufe.  Des  nœuds  la  coupent  par 
intervalles  5  comme  pour  la  renforcer  6c  la  fou- 
renir  ;  mais  fans  empêcher  la  circulation  de  la 
feve ,  parce  qu’ils  font  mous  &  moelleux  dans 
l’intérieur. 

Cette  plante  eft  cultivée  de  toute  ancienneté 
dans  quelques  contrées  de  l’Afie  6c  de  l’Afrique- 
On  ignore  quand  6c  comment ,  elle  a  été  natura- 
lifée  a  Madere  6c  aux  Canaries.  Tout  ce  qu’on 
fait 5  c’eft  quelle  fut  portée  de  ces  iftes  dans  le 
nouveau  monde  ,  où  elle  a  auffi  bien  profjpéré  que 
il  elle  en  étoit  originaire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  éga¬ 
lement.  Celles  qui  font  grades  6c  fortes ,  balles 
6c  marécageufes ,  environnées  de  bois  ou  nou¬ 
vellement  défrichées ,  ne  produifent ,  malgré  la 
grofteur ,  la  longueur  des  cannes ,  qu’un  fuc 
aqueux  *  peu  fucré  ,  de  mauvaife  qualité  ;  diffi¬ 
cile  à  cuire  ,  à  purifier  6c  à  conferver.  Les  cannes 
plantées  dans  un  terrein  ou  elles  trouvent  bien¬ 
tôt  le  tuf  ou  le  roc ,  n’ont  qu’une  durée  fort 
courte  6c  ne  donnent  que  peu  de  fucre.  Un  fol 
léger  ,  poreux  6c  profond  eft  celui  que  la  nature 
a  deftiné  à  cette  praduétion. 

La  méthode  générale  pour  l’obtenir  5  eft  de 
préparer  un  grand  champ  ;  de  faire  à  trois  pieds 
de  dîftance  Tune  de  l’autre  des  tranchées  qui  ayent 
dix- huit  pouces  de  long  ,  douze  de  large  >  6c  fïx 
de  profondeur  ;  d’y  coucher  deux  6c  quelquefois 
trois  boutures  d’environ  un  pied  chacune  5  tirées 
de  la  partie  fupérieure  de  la  canne  >  6c  de  les  cou- 
vrir  legerement  de  terre.  Il  fort  de  chacun  des 
nœuds  qui  fe  trouvent  dans  les  boutures  une  tige 
qui  avec  le  tems  devient  canne  à  fiicre* 
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On  doit  avoir  l’attention  de  la  débarrafler  conti¬ 
nuellement  des  mauvaifes  herbes  qui  ne  manquent 
jamais  de  naître  autour  d’elle.  Ce  travail  ne  dure 
que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors  allez  touffues 
5c  affez  voilines  les  unes  des  autres  pour  faire  pé¬ 
rir  tout  ce  qui  pourroit  nuire  a  leur  fécondité. 
O11  les  laifle  croître  ordinairement  dix  -  huit 
mois  y  5c  ce  n’eft  guere  qu’à  cette  époque  qu’on 
les  couppe. 

Il  fort  de  leur  fouchc  des  rejettons  qui  font 
coupés  à  leur  tour  quinze  mois  après.  Cette  fé¬ 
condé  coupe  ne  donne  guere  que  la  moitié  du 
produit  de  la  première.  On  en  fait  quelquefois 
une  troilieme  5c  même  une  quatrième  qui  font 
toujours  moindres  progreffivement  3  quelle  que 
foit  la  bonté  du  fol.  Aufli  n’y  a-t-il  que  le  défaut 
de  bras  pour  replanter  fon  champ  qui  puiffe  obli¬ 
ger  un  cultivateur  aéfif  à  demander  à  fa  canne 
plus  de  deux  récoltes. 

Elles  ne  font  pas  dans  toutes  les  colonies,  à  la 
même  époque.  Dans  les  établiflemens  François  , 
Dannois,  Espagnols  ,  Hollandois ,  elles  commen¬ 
cent  en  janvier  5c  continuent  jufqu’en  oéfobre. 
Cette  méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe 
pour  la  maturité  de  la  canne.  Cependant ,  cette 
plante  doit  avoir  comme  les  autres  fes  progrès  j 
Sc  on  remarque  très-bien  quelle  eft  en  fleur  dans 
les  mois  de  novembre  5c  de  décembre.  Il  doit 
refulter  de  l’ufage  de  ces  nations  qui  ne  ceflent 
point  de  récolter  pendant  dix  mois ,  qu  elles  cou¬ 
pent  des  cannes  5  tantôt  prématurées  ,  5c  tantôt 
trop  mures.  Des-lors  le  fruit  n’a  pas  les  qualités 
requifes.  Cette  récolte  doit  avoir  une  faifon  fixe  ; 
&c  c  eft  vraifemblablement  dans  les  mois  de  mars 
êc  à  avril ,  ou  tous  les  fruits  doux  font  mûrs  j 
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tandis  que  les  fruits  aigres  ne  mûrifTent  qu’aux 
mois  de  juillet  &  d  août.  1 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en  mars  & 
en  avril.  Ce  n’eft  pas  cependant  la  raifon  de  ma* 
runtc  qui  les  détermine.  La  fecherefle  qui  régné 
dans  leurs  ifles ,  leur  rend  les  pluies  qui  tombent 
en  fepcembre  néceflTair es  pour  planter  •  &  comme 
la  canne  eft  dix- huit  mois  a  croître,  cette  épo¬ 
que  ramene  toujours  leur  récolte  au  point  de  ma¬ 
Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées  ,  ce  qui 
doit  fe  faire  dans  vingt-quatre  heures  fans  quoi 
il  s  aigriroit ,  on  les  met  entre  deux  cylindres  de 
fer  ou  de  cuivre ,  pofés  perpendiculairement  fur 
une  table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cy¬ 
lindres  eft  déterminé  par  une  roue  horizontale 
que  des  bœufs  ou  des  chevaux  font  tourner  * 
mais  dans  les  moulins  d  eau  ,  cette  roue  horizon¬ 
tale  reçoit  fon  mouvement  d’une  roue  perpendi¬ 
culaire  dont  la  circonférence  préfentée  au  courant 
de  l’eau  reçoit  une  impreflion  qui  la  fait  mou¬ 
voir  fur  fon  axe  ,  de  la  droite  à  la  gauche  fi  le 
courant  de  l’eau  frappe  la  partie  fupérieure  de  la 
roue  ,  de  la  gauche  d  la  droite  fi  le  courant  frappes 
la  partie  inférieure. 

Du  re  fervoir  où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu  , 
il  tombe  dans  une  chaudière  où  on  fait  évaporer 
les  parties  d  eau  les  plus  faciles  à,  fe  détacher. 
Cette  liqueur  eft  verfée  dans  une  autre  chaudière 
ou  un  feu  modéré  lui  fait  jetter  fa  première  écu¬ 
me.  Lorfqu’elle  a  perdu  fa  glurinofité ,  on  la  fait 
paffer  dans  une  troifieme  chaudière  où  elle  jette 
beaucoup  plus  d’écume  à  un  dégré  plus  fort  de 
chaleur.  Enfuite  on  lui  donne  le  dernier  dégrc 
de  cuilfon  dans  une  quatrième  chaudicre  ,  dont 
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le  feu  ell  à  celui  de  la  première  comme  trois 
à  un. 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de  l’opération. 
S’il  a  été  bien  conduit ,  le  fucre  forme  des  crif- 
taux  plus  ou  moins  gros  ,  plus  ou  moins  brillans  , 
à  raifon  de  la  plus  grande  ,  de  la  moindre  quan¬ 
tité  d’huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a  été  trop 
poiiilé  ,  la  matière  fe  réduit  a  un  extrait  noir  Sc 
charboneux  qui  ne  peut  plus  fournir  de  fel  eflen- 
tiel.  Si  le  feu  a  été  trop  modéré  ,  il  relie  une 
quantité  considérable  d’huiles  étrangères  qui  mar¬ 
quent  le  fucre,  le  rendent  gras  &  noirâtre  }  de 
forte  que  quand  on  veut  le  delfecher,  il  devient 
toujours  poreux  ?  parce  que  les  intervalles  qu’oc- 
cupoient  les  huiles  relient  vuides. 

Aulli-tot  que  le  fucre  ell  refroidi  ,  on  le  verfe 
dans  des  vafes  de  terre  faits  en  cône.  La  bafe 
du  cône  ell  découverte  ,  fon  fommet  ell  percé 
d’un  rrou ,  Sc  on  fait  écouler  par  ce  trou,  l’eau 
qui  n’a  pu  fournir  des  criltaux.  C’eft  ce  qu’on 
nomme  le  lirop.  Après  l’écoulement ,  on  a  du 
fucre  brut.  Il  ell  gras  ,  il  ell  brun  ,  il  ell  mou. 

La  plupart  des  illes  lailïènt  à  l’Europe  le  foin 
de  donner  au  fucre  les  autres  préparations  nécef- 
faires  pour  en  faire  ufage.  Cette  pratique  leur 
épargne  des  bâtimens  nécelTaires  &  coûteux.  Elle 
lailfe  plus  de  noirs  a  employer  aux  travaux  des 
terres.  Elle  permet  de  récolter  fans  interruption 
deux  ou  trois  mois  de  fuite.  Elle  emploie  un 

plus  grand  nombre  de  navires  pour  l’exporta¬ 
tion. 

r  a  j  .  tUlCOlS  ont  cru  de  leur  in- 

teret  de  donner  à  leurs  fucres  une  autre  façon. 
Quelle  que  pu i lie  être  la  perfedion  de  la  cuire 
du  fuc  de  la  canne  ,  il  refte  toujours  une  infinité 
de  parties  étrangères  accrochées  aux  fels  du  fucre , 
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auquel  elles  paroident  être  ce  que  la  lie  eft  m 
vin.  Elles  lui  donnent  une  couleur  terne  Se  un 
goût  de  tartre  ‘dont  on  cherche  à  le  dépouiller 
par  une  operation  appellée  terrage .  Elle  confifte 
à  remettre  le  lucre  brut  dans  un  nouveau  vafe 
de  teiie,  en  tout  femblable  à  celui  dont  nous 
avons  paile.  On  couvre  la  furface  du  lucre  dans 
tome  1  étenciue  de  la  bafe  du  cône  ,  d'une  marne 
blanche  qu'on  arrofe  d  eau.  En  fe  filtrant  à  tra- 
vers  cetie  marne,  1  eau  entraîne  une  portion  de 
terre  calcaire  ,  qu  elle  promene  fur  les  différentes 
moiecules  falines  ,  ou  cette  terre  rencontre  des 
matières  grades  auxquelles  elle  s’unit.  On  fait  en- 
fuite  écouler  cette  eau  par  l’ouverture  du  fom- 
met  du  moule ,  de  on  a  un  fécond  firop  qu’on 
nomme  meiafte ,  Se  qui  eft  d’autant  plus  mauvais 
que  le  fucre  étoir  plus  beau  ,  c’eft-à-dire  qu’il 
contenoit  moins  d  huile  étrangère  à  fa  nature  : 
car  alors  la  terre  calcaire  di  (Toute  par  l’eau  ,  pafle 
feule  Se  fait  fentir  toute  fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d’une  derniere  préparation 
qui  s  opéré  par  le  feu ,  Se  qui  a  pour  objet  de 
Taire  evaporer  l’humidité  dont  les  fels  fe  font  im¬ 
prègnes  pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir  , 
on  lort  la  forme  du  fucre  du  vafe  conique  de 
terre  ;  on  la  tranfporte  dans  une  étuve  qui  reçoit 
d  un  fourneau  de  fer  une  chaleur  douce  Se  gra¬ 
duelle  ,  Se  on  l’y  laide  jufqu  a  ce  que  le  fucre 
foir  tres-fec  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout 
de  trois  femaines. 

Quoique  les  frais  qu’exige  cette  opération 
foient  perdus  en  général  pour  la  chofe  ,  puifque 
le  fucre  terré  eft  communément  rafiné  en  Europe 
de  la  même  maniéré  que  le  fucre  brut ,  cepen¬ 
dant  tous  les  habitans  des  ides  Françoifes  qui  font 
en  état  de  purifier  ainfi  leurs  fucres ,  ne  man« 
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plient  guère  de  prendre  ce  foin.  Ils  y  trouvent 
l'avantage  inappréciable  pour  une  nation  dont  la 
marine  militaire  eft  foible  ,  de  faire  palTer  en 
tems  de  guerre  de  plus  grandes  valeurs  dans  leur 
métropole  avec  un  moindre  nombre  de  batimens 
que  s'ils  ne  faifoient  que  du  fucre  brut. 

On  peut  juger  d’après  celui  -  ci ,  mais  beau¬ 
coup  mieux  d’après  le  fucre  terré ,  de  quelle  forte 
de  fels  il  eft  compofé.  Si  le  fol  où  la  canne  a 
été  plantée  eft  folide  ,  pierreux  ,  incliné  ;  les  fels 
feront  blancs ,  angulaires  &  les  grains  fort  gros. 
Si  le  fol  eft  marneux ,  fa  blancheur  fera  la  mê¬ 
me  ,  mais  les  grains  taillés  fur  moins  de  faces , 
réfléchiront  moins  de  lumière.  Si  le  fol  eft  gras 
&  fpongieux  5  les  grains  feront  à  peu  près  fphé- 
riques ,  la  couleur  fera  terne  ,  le  fucre  fuira  fous 
le  doigt  fans  y  laifler  de  fentiment.  Ce  dernier 
fucre  eft  réputé  de  la  plus  mauvaife  efpece. 

Les  endroits  directement  expofés  au  nord; 
produifent  le  fucre  de  la  première  qualité  :  fans 
doute  parce  que  le  vent  du  nord  charrie  dans 
les  Antilles  des  fels  nitreux  analogues  avec  les 
fels  de  la  terre  propres  à  former  du  fucre.  Le  fol 
marneux  eft  le  plus  fécond  en  cette  forte  de  pro¬ 
duction.  Les  préparations  qu'exige  le  fucre  qui 
pouffe  dans  ces  deux  efpeces  de  fol ,  font  moins 
longues  ôc  moins  laborieufes  ,  quelles  ne  le  font 
pour  le  fucre  pioduit  dans  une  terre  grade.  Mais 
ces  principes  font  fujets  a  des  modifications  in¬ 
finies,  dont  la  recherche  n’appartierft  qu'à  des 
chimiftes  ou  a  des  cultivateurs  très- attentifs. 

Quel  que  foit  le  fucre ,  on  le  cafl~e  en  Amé¬ 
rique  ,  avant  de  l’embarquer  pour  l’Europe,  Sc 
on  le.  pile  dans  des  tonneaux  avec  un  extrême 
attention  d’en  féparer  les  qualités. 

La  canne  fournie  outre  le  fucre  ,  des  firops 
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qui  valent  le  douzième  du  prix*  des  fucres.  Le 
firop  de  meilleure  qualité  eft  celui  qui  coule 
d’1111  premier  vafe  dans  un  fécond,  lorfqu’on  fait 
le  fucre  brut.  Il  eft  compofé  de  matières  groflîe- 
res  qui  entraînent  avec  elles  des  fels  de  fucre  , 
foit  qu’elles  les  contiennent ,  foit  qu’elles  les 
avenu  détachées  dans  leur  paftase.  Le  firop  in- 

ri  .  ,  1  .  q  •  /  n 

teneur,  plus  amer  et  en  moindre  quantité,  eft 
formé  par  l’eau  qui  entraîne  les  parties  tartreu- 
fes  6c  terreftres  du  fucre  ,  lorfqu’on  le  leffîve. 
Par  le  moyen  du  feu  ,  on  tire  encore  quelque 
fucre  du  premier  firop  ,  qui  après  cette  opération , 
eft  moins  eftimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord  de 
l’Europe  ,  où  ils  tiennent  lieu  de  beurre  6c  de 
fucre  au  peuple.  L’Amérique  feptentrionale  en 
fait  le  même  ufage  ,  6c  de  plus  s’en  fert  pour 
donner  de  la  fermentation  6c  un  goût  agréable 
a  une  boifton  nommée  Prujf,  qui  n  eft  autre 
chofe  qu’une  infufion  d’une  écorce  d’arbre. 

Ce  firop  eft  encore  plus  utile  ,  par  le  fecret 
qu’on  a  trouvé  de  le  convertir  ,  en  le  diftillant , 
en  une  eau-de-vie  que  les  Anglois  appellent  Rurrt 
6c  les  François  Taffia.  Cette  opération  très-fim- 
ple  fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec  deux 
riers  d’eau.  Lorfque  ces  deux  fubftances  ont  fuffi- 
famment  fermenté,  ce  qui  arrive  ordinairement 
au  bout  de  douze  ou  quinze  jours ,  elles  font 
mifes  dans  un  alambic  bien  net  où  la  diftilla- 
tion  fe  fait  à  l’ordinaire.  La  liqueur  qu’on  en 
retire  eft  égale  à  la  quantité  de  firop  qui  a  été 
employée. 

Telle  eft  la  méthode  à  laquelle  ,  après  beau¬ 
coup  d’expériences  6c  de  variations  ,  toutes  les 
ides  fe  font  généralement  arrêtées  pour  la  culture 

du  fucre.  Elle  eft  bonne  fans  doute  }  mais  peut- 

être 
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être  ifeft-elle  pas  arrivée  au  ctegré  de  perfec¬ 
tion  dont  die  eit  fufcepnble.  On  peut  conjectu¬ 
rer  que  fi,  au  lieu  de  planter  d;  grands  champs 
de  cannes  5c  en  une  feule  pièce  ,  on  diftribuoit 
un  terrein  par  divilîon  de  dix  toiles ,  lailTanc 
entre  deux  di vidons  plantées  une  divihon  d’in¬ 
tervalle  fans  culture  ,  il  en  réfulceroit  de  grands 
avantages.  Dans  la  pratique  aduelle,  il  n’y  a  que 
les  cannes  des  bordures  qui  foient  d’une  belle 
venue  de  qui  mûrififent  à  propos.  Celles  du  mi¬ 
lieu  font  en  partie  avortées  5c  mûri  dent  mal , 
parce  qu’elles  font  privées  du  courant  de  l’air , 
qui  n’agit  que  par  fou  poids  ,  &  parvient  rare¬ 
ment  au  pié  de  ces  cannes  toujours  couvert  par 
les  feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyftcme  de  plantation  ,  les 
portions  de  terre  qui  auroient  repofé  ,  feraient 
plus  propres  a  la  îeproduétion  ,  lorlqu  on  aurait 
récolté  les  divilions  plantées  qui  à  leur  tour  au¬ 
raient  du  repos.  Il  elt  à  préfumer  que  par  cette 
méthode  on  obtiendrait  autant  de  fucre  ,  que  per 
la  routine  actuelle,  avec  cet  avantage  de  plus 

quelle  exigerait  moins  d’efclaves  pour  l’exploita¬ 
tion.  On  peut  juger  de  ce  que  vaudrait  alors  la 
culture  du  fncie  ,  par  ce  qu  elle  rend  aujourd’hui 
malgré  fon  imperfection. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol  & 
fuffifamment  pourvue  de  noirs  ,  de  beftiaux 
de  toutes  les  chofes  necefïaires  ,  deux  hommes 
exploitent  un  quatre  de  cannes ,  c'eft-à-dire  envi¬ 
ron  trois  arpens.  Ce  quarré  doit  donner  com¬ 
munément  foixante  quintaux  de  fucre  brut.  I  e 
prix  moyen  du  quintal  rendu  en  Europe  fera  de 
vingt  livres  tournois  ,  déduction  faite  de  tous 
frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cens  francs 
pour  le  travail  de  chaque  homme.  Cent  cinquante 
Tome  l  T,  N 
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livres  ,  auxquelles  on  joindra  le  prix  des  iirops 
acs  rallias ,  iuffiront  aux  dépenfes  d  exploitation  * 
c  eit-à^ffire  à  la  nourriture  des  efclaves  ,  à  leur 
déperiiiement ,  à  leurs  maladies  ,  à  leurs  vête- 
mens  ,  à  la  réparation  des  uftenfiles  ,  aux  acci- 
dens  même.  Le  produit  net  d’un  arpent  8c  demi 
de  terre  fera  donc  de  quatre  cens  cinquante  li¬ 
vres.  On  trouveroit  difficilement  une  culture  plus 
avantageufe. 

O 

On  peut  même  objeder  que  c’eft  en  mettre  le 
produit  au-dellous  de  fa  valeur  réelle  ,  parce 
qu'un  quarté  de  cannes  n’occupe  pas  deux  hom¬ 
mes.  Mais  ceux  qui  leroient  cette  objedion,  doi¬ 
vent  obferver  que  la  fabrique  du  fucre  exige  d’au¬ 
tres  travaux  que  ceux  de  la  culture  ,  8c  par  con- 
iéquent  des  ouvriers  employés  ailleurs  que  dans 
les  champs.  L’eftime  8c  la  compenfation  de  ces 
différens  genres  de  fervi.ce  ,  obligent  à  défalquer 
du  produit  d’un  quarré  de  plantation  les  Irais  de 
1  entretien  de  deux  hommes. 


C’ell  principalement  avec  leur  fucre  ,  que  les 
Lies  fe  procurent  tout  ce  qui  convient  ou  qui 
piait  à  leurs  colons.  Elles  tirent  de  l’Europe  des 
tarin  es  ,  des  boiflons  ,  des  viandes  falées  ,  des 
foines ,  des  toiles  ,  des  clincailleries  :  tout  ce  qui 
forme  ieur  vêtement,  leur  nourriture  ,  leur  amen» 
biement ,  leur  parure  ,  leurs  commodités  ,  leurs 
fan  tailles  même.  Leurs  confommations  en  tout 
genre  lont  prodigieufes }  8c  doivent  influer  né- 
ceii alternent  dans  les  mœurs  des  habitans  ,  la  plu¬ 
part  allez  riches  pour  fe  le  permettre. 

Il  lemble  que  les  Européens  tranfplantés  dans 
les  îfles  de  l’Amérique ,  ne  devroient  pas  avoir 
moins  dégénéré  que  les  animaux  qu’ils  y  ont  fait 
palier.  Le  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivans.  Mais 
les  hommes  étant  ?  pour  ainfi  dire  ?  moins  imjnc- 
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diàtement  loumis  à  la  nature  ,  ont  le  pouvoir  de 
rélifter  à  ion  influence.  Les  premiers  colons  éta¬ 
blis  dans  les  Antilles,  corrigèrent  l'activité  d’un, 
nouveau  ciel  &  d’un  nouveau  fol ,  par  les  com¬ 
modités  qu’ils  pouvoient  tirer  d’un  commerce  tou¬ 
jours  ouvert  avec  leur  ancienne  patrie.  Ils  appri¬ 
rent  à  fe  loger  &  à  le  nourrir  de  la  maniéré  la 
plus  convenable  à  leur  changement  de  fituaciom 
Ils  retintent  des  habitudes  de  leur  éducation  tout 
ce  qui  pouvoit  s  accorder  avec  les  loix  phyhques 
d^  1  air  qu ils  refpiroient.  Avec  eux,  ils  traniporte- 
rent  en  Amérique  tes  alimens  ,  les  ufages  d’Huro- 
pe,  6c  iamiharilerent  enfemble  des  êtres  6c  des 
productions  que  la  nature  avoit  fcpares  par  un  in¬ 
tervalle  équivalent  à  la  largeur  d  une  zone.  A4ais 
de  toutes  leurs  coutumes  primitives,  la  plus  faim 

taire  peut-etre  ,  fut  celle  de  mêler  8c  de  divifer 
les  races  par  le  mariage. 

Toutes  les  nations ,  meme  les  moins  policées  , 
ont  proferit  l’union  des  fexes  entre  les  enfans  de 
la  meme  famille  ;  foit  que  l’expérience  ou  le  pré¬ 
jugé  leur  ait  didé  cette  loi;  loir  que  le  halard 
y  conduife  naturellement.  Des  êtres  élevés  enlenv 
ble  dès  l’enfance  ,  accoutumés  à  fe  voir  fans  celfe  , 
contractent  plutôt  dans  cette  familiarité  l’indiffë- 
rence  qui  naît  de  l’habitude  ,  que  ce  fentiment  vif 
&  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tout-à- 
coup  deux  erres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans 

viw  auvage  la  faim  divile  les  familles,  l’a¬ 
mour  les  aura  fans  doute  réunies.  L’hiftoire  fabu- 
leule  ou  vraie  de  l’enlèvement  des  Sabines ,  mon- 
tre  que  le  mariage  a  été  la  première  alliance  des 

nroXS'  Am  6  S  fe  fera  m&lé  de  proche  en 
P  oc.i.  ,  ou  par  les  rencontres  fortuites  d’une  vie 

e.ranœ .  o„  par  b,  convention,  &  b,  convenant 

«s  des  peuplades  fixe,.  L'avantage  phyfiuue  d- 

Na  1 
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croifer  les  races  entre  les  hommes ,  comme  en¬ 
tre  les  animaux ,  pour  empêcher  l’efpece  de  sa- 
batardir  ,  eft  le  fruit  d’une  expérience  tardive  , 
poftérieure  à  l’utilité  reconnue  d’unir  les  familles, 
pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans 
ont  fu  de  bonne  heure,  jufqu’à  quel  point  il  leur 
convenoit  de  féparer  3c  de  rapprocher  leurs  fujets 
entr’ecx,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance.  Ils 
ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés  ,  parce 
que  cette  ligne  de  divifion  entr’elles  ,  étoit  un  lien 
de  foumiflion  envers  le  fouverain  ,  qui  les  balan- 
çoit  3c  les  contenoit  par  leur  haine  3c  leur  oppo- 
iition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché  les  familles  dans 
chaque  condition  ,  parce  que  cette  union  étoufioit 
un  germe  éternel  de  difcuffion  ,  contraire  à  tout 
efprit  de  fociété  nationale.  Ainfi  le  mélange  des 
races  3c  des  familles  par  le  mariage  ,  s’eft  com¬ 
biné  fur  les  inftitutions  politiques  ,  beaucoup  plus 
encore  que  d’après  les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phyfique  ou 
le  but  moral  de  cet  ufage  ,  il  fut  obfervé  par  les 
Européens  qui  voulurent  fe  perpétuer  dans  les  if- 
les.  La  plupart  fe  marièrent ,  ou  dans  leur  patrie , 
avant  de  pafler  dans  le  nouveau  monde  ,  ou  avec 
des  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L’Européen  alla 
époufer  une  Créole  ,  ou  le  Créole  époufa  l’Euro¬ 
péenne  que  le  fort  ou  fa  famille  amenoient  en 
Amérique.  De  cette  heureufe  affociation  s’eft  for¬ 
mé  un  caractère  particulier ,  qui  diftingue  dans 
les  deux  mondes  l’homme  né  fous  le  ciel  du  nou¬ 
veau  ,  mais  de  païens  iflfus  de  l’un  3c  de  Lau- 
rre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine 
en  voit-on  un  feul  affligé  des  difformités  fi  com¬ 
munes  dans  les  autres  climats.  Ils  ont  tous  dans 
les  membres  une  foupleffe  extrême ,  foit  qu’on 
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doive  l’attribuer  à  une  conftitution  organique  pro¬ 
pre  des  pays  chauds  ,  a  Tufage  de  les  élever  fans 
les  entraves  du  maillot  ou  de  nos  corfets  ,  ou  aux 
exercices  qui  leur  font  familiers  dès  Tendance. 
Leur  teint,  il  eft  vrai,  n’a  jamais  cet  air  de  vie 
de  de  fraîcheur  ,  qui  fait  plus  à  la  beauté  que  des 
traits  réguliers.  Leur  fanté  pour  la  couleur  ref- 
femble  à  la  convalefcence  j  mais  cette  teinte  li¬ 
vide  ,  plus  ou  moins  foncée ,  eft  à  peu  près  celle 
de  nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s’eft  fignalée  à  la  guerre  par  une 
continuité  d’aéhons  brillantes.  Il  n’y  auroit  pas  de 
meilleurs  ioldacs  ,  s’ils  étoient  plus  capables  de 
difeipline. 

L'hiftoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâ¬ 
chetés  ,  de  ces  trahifons ,  de  ces  bafïefles  qui 
fouillent  les  annales  de  tous  les  peuples.  A  peine 
citeroit-on  un  crime  honteux  qu’ait  commis  un 
Créole. 

Tous  les  étrangers  fans  exception  trouvent  dans 
les  ides  une  hofpitalité  prévenante  de  géaéreufe. 
Cette  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  oftenta- 
tion  qui  prouve  au  moins  l’honneur  qu’on  y  at¬ 
tache.  Ce  penchant  naturel  a  la  bienfaifance  ,  ex¬ 
clut  l’avarice  :  ils  font  faciles  en  affaires. 

La  diffimulatiôn ,  les  rufes ,  les  foupçons  ,  n’en¬ 
trent  jamais  dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  fran- 
chife  ,  l’opinion  qu’ils  ont  d’eux-mêmes ,  de  leur 
extrême  vivacité  ,  écartent  de  leur  commerce  ces 
voiles  de  ce  s  réferves  qui  étouffent  la  bonté  du  ca- 
raébere  ,  éteignent  Tefprit  focial  de  la  vie  du  fen- 
timent. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  fouffrir 
aucune  contrainte  ,  les  rend  indépendans ,  inconf- 
tans  dans  leurs  goûts.  Elle  les  entraîne  au  plaifïr 
avec  une  impétuoftté  toujours  nouvelle  ,  à  laquelle 


ï?»  .  '  Hiftoite 

ils  iacrifïent ,  &  leur  fortune,  de  tout  leur  être, 
Une  pénétration  finguüere  ;  une  prompte  faci¬ 
lite  a  fai  tir  toutes  les  idées  de  à  les  rendre  avec  feu 
la  force  de  combiner  jointe  au  talent  d’obferver  \ 
un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  l’ef- 
pnt  de  du  caraétere  qui  rendent  l’homme  capa¬ 
ble  des  plus  grandes  chofes ,  leur  fera  tout  entre •*_ 
prendre  ,  quand  1  oppreffion  les  y  aura  forcés. 

h  a11  dévorant  de  falin  des  Antilles,  prive  les 
" emmes  de  ce  colons  arrime  qui  fait  l’éclat  de 
leur  fexe.  Mais  elles  ont  une  blancheur  tendre  % 
qui  lailfe  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d*agir  ,  de 
porter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont  rien 
ne  peut  défendre.  Extrêmement  fobres  ,  tandis 
que  les  hommes  dévorent  à  proportion  des  cha¬ 
leurs  qui  les  epuifent ,  elles  n  aiment  que  Tufa^e 
du  chocolat ,  du  caffé ,  de  ces  liqueurs  fpiritueu- 
fes  qui  redonnent  aux  organes  le  ton  de  la  vigueur 
que  le  climat  énerve. 

Elles  font  tres-fecondes  ,  fouvent  meres  de  dix 
ou  douze  enfans.  Cette  propagation  vient  de  l’a- 
mour  qui  les  attache  fortement  à  l’homme  qu  el- 
les  polTédent ,  mais  qui  les  rejetre  promptement 
vers  un  autre  ,  des  que  la  mort  a  rompu  les  nœuds, 
d  un  premier  ou  fécond  hymen. 

Jaloufes  jufqu  a  la  fureur  ,  elles  font  rarement 
in  h  déliés.  L  indolence  qui  leur  fait  négliger  les 
moyens  de  plaire  ;  le  goût  prefque  humiliant  des 
hommes  pont  les  negrelles  y  une  maniéré  de  vi~ 
vre  ifoiee  ou  publique  qui  éloigne  les  occafions  de 
les  dangers  de  la  galanterie  :  voila  les  meilleurs 
lo  ariens  de  la  vertu  des  femmes. 


L  efpece  de  fo Etude  où  elles  font  dans  leurs  ha¬ 
bitations  ,  leur  donne  une  grande  timidité  •  qui 
les  embarrade  dans  l’ufage  ou  le  commerce  du 
monde.  Elles  contractent  de  bonne  heure  un  de- 
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faut  d  émulation  &  de  volonté  ,  qui  leur  fait  né 
gliger  les  taiens  agréables  de  l’éducation.  Elles 
lemblent  n’avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la 
danfe  ,  qui  les  porte  &  les  anime  fans  doute  à 
des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftind  de  vo¬ 
lupté  les  fuit  dans  rous  les  âges;  foit  quelles  y 
retrouvent  le  fouvenir,  ou  quelque  fenlation  cie 
leur  jeu  ne  (Te ;  foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne 
nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament ,  naît  un  caraftere  extrê¬ 
mement  fenfible  &  compatilfant  pour  les  maux 
dont  elles  ne  peuvent  fupporter  la  vue  ,  mais  en 
même  tems  exigeant  &:  fevere  pour  le  fervice  des 
domeftiques  qui  font  a  leur  perfonne.  Plus  des¬ 
potiques  ,  plus  inexorables  envers  leurs  efclaves , 
que  les  hommes  même  ,  il  ne  leur  coure  rien  d’or¬ 
donner  des  châtimens,  dont  leur  cruauté  feroit  pu¬ 
nie  &  peut-être  corrigée  ,  s'il  leur  falloir  les  infli- 
r ,  ou  même  en  être  les  témoins. 

C’eft  de  cet  efclavage  des  negres  ,  que  les  Créo¬ 
les  tirent  peut-être  en  partie  un  certain  caraftere  9 
qui  les  fait  paroître  bizarres ,  fantafques ,  &  d’une 
fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent-ils 
marcher  dans  l’enfance  ,  qu’ils  voient  autour  d’eux 
des  hommes  grands  &:  robuftes ,  deftinée  a  devi¬ 
ner  ,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup 
d’œil  doit  leur  donner  d’eux-mêmes  l’opinion  la 
plus  extravagante.  Rarement  expofés  à  trouver  de 
la  réhftance  dans  leurs  fantaiiîes  même  in j uftes  , 
ils  prennent  un  efprit  de  préfomption  ,  de  tyran¬ 
nie  ôc  de  mépris  extrême  pour  une  grande  portion 
du  genre  humain.  Rien  n’eft  plusinfolentque  1  hom¬ 
me  qui  vit  prefqtie  toujours  avec  fes  inférieurs 
mais  quand  ceux-ci  font  des  efclaves,  accoutumes 
a  lervir  des  enfans  ,  à  craindre  jufqu’a  des  cris 
qui  doivent  leur  attirer  des  châtimens,  que  peu- 
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vent  devenir  des  maîtres  qui  n’ont  jamais  obéi  ' 
des  mechans  qui  n’ont  jamais  été  punis  des 
foux  qui  mettent  des  hommes  à  la  chaîne  ? 

Une  idolâtrie  li  cruellement  indulgente,  donne 
aux  Ameriquains  cet  orgueil  qu  on  doit  haïr  en 
Europe,  où  plus  d’égalité  entre  les  hommes  leur 
apprend  à  fe  refpeéter  davantage.  Elevés  fans  con- 
ïioitre  la  peine  ,  ni  le  travail ,  ils  ne  fa  vent  ,  ni 
fui  mon  ter  un  obftacle  ,  ni  fupporter  une  con  tra¬ 
dition.  La  nature  leur  a  tout  donné,  &  la  for¬ 
tune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard  ,  fembla- 
bles  â  la  plupart  des  rois  ,  ce  font  des  êtres  mal¬ 
heureux  de  n’avoir  jamais  éprouvé  l’adverfité.  Le 
lait  même  des  negreffes  qu’ils  ont  fuçé,  ne  peut 
faire  couler  dans  leur  fang  ce  germe  de  pitié  que 
les  efclaves  ne  fentent  pas  plus  que  les  tyrans. 
Sans  le  climat  qui  les  porte  violemment  â  l’amour  , 
ils  ne  gouteroient  aucun  vrai  plaifir  de  lame  : 
encore  n’ont-ils  guere  le  bonheur  de  concevoir 
de  ces  pallions  qui  traverfées  par  les  obftacles  8c 
les  refus,  fe  nourriflent  de  larmes,  8c  vivent  de 
vertus.  Sans  les  ioix  de  l’Europe  qui  les  gouver¬ 
nent  par  leurs  befeins  ,  8c  répriment  ou  gênent 
leur  exceflîve  indépendance  ,  ils  tomberaient  dans 
une  molefle  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  la  vic¬ 
time  de  leur  propre  tyrannie  ,  ou  dans  une  anar¬ 
chie  qui  bouleverferoit  tous  les  fonde  mens  de 
leur  fociété. 

Mais  s’ils  cefToient  un  jour  d’avoir  des  negres 
pour  efclaves ,  8c  des  rois  éloignés  pour  maîtres  , 
ce  ferait  peut-être  le  peuple  le  plus  étonnant  qu’on 
eut  vu  briller  fur  la  terre.  L’efprit  de  liberté  qu’ils 
puifero^ent  au  berceau  ;  les  lumières  8c  les  taîens 
qu’ils  hériteraient  de  l’Europe  j  1  activité  que  leur 
donneraient  de  nombreux  ennemis  à  repoufler  5 
de  grandes  populations  à  former  ?  un  riche  com- 
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tierce  à  foncier  fur  une  immenfe  culture  ;  des 
états ,  des  fociétés  à  créer  \  des  maximes ,  des 
loix  Sc  des  mœurs  a  établir  fur  la  bafe  éternelle 
de  la  raifon  :  tout  cela  feroit  dune  race  équivo¬ 
que  Sc  mélangée  ,  la  nation  la  plus  florilfante  que 
la  philofophie  Sc  l’humanité  puilfent  defirer  pour 
le  bonheur  de  la  terre. 

S’il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans 
le  monde  ,  ce  fera  par  l’Amérique.  Après  avoir 
été  dévafté  ,  ce  monde  nouveau  doit  fleurir  a  fou 
tour,  Se  peut-être  commandera  Tandem  11  fera 
l’afyle  de  nos  peuples  foulés  par  la  politique  ou 
chalfés  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s’y  po- 
liceronr,  Sc  les  étrangers  opprimés  y  deviendront 
libres.  Mais  il  faut  que  ce  changement  foit  pré¬ 
paré  par  des  fermentations ,  des  fecoufles  ,  des 
malheurs  ;  Sc  qu’une  éducation  laborieufe  Sc  pé¬ 
nible  difpofe  les  efprits  à  fouffrir  Sc  à  agir. 

Jeunes  Créoles,  venez  vous  exercer  en  Europe, 
y  pratiquer  ce  que  nous  enfeignons  ,  y  recueil¬ 
lir  dans  les  relies  précieux  de  nos  antiques  mœurs 
cette  vigueur  que  nous  avons  perdue  ,  y  étudier 
notre  foiblefle,  Sc  puifer  dans  nos  folies  mêmes 
ces  leçons  de  fagefle  qui  couvent  les  defleins  des 
grands  événemens.  Laiflez  en  Amérique  vos  nè¬ 
gres  dont  la  condition  afllige  nos  regards  ,  Sc  dont 
le  fang  peut-être  fe  mêle  à  tous  les  levains  qui 
altèrent ,  corrompent  de  détruifent  notre  popula¬ 
tion.  Fuyez  une  éducation  de  tyrannie,  cîe  mo- 
lefle  Sc  de  vice  que  vous  donne  l’habitude  de 
vivre  avec  des  efclaves ,  dont  Tabrutiflement  ne 
vous  infpire  aucun  des  fentimens  de  grandeur  Sc 
de  vertu  qui  font  naître  les  peuples  célébrés.  L’A¬ 
mérique  a  verfé  toutes  les  fources  de  la  corrup¬ 
tion  fur  l’Europe.  Pour  achever  fa  vengeance,  il 
faut  qu’elle  en  tire  tous  les  inftrumens  de  fa  prof- 
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pente.  Détruite  pat  nos  crimes  ,  elle  doit  renaître! 
par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  deftine  les  Amériquains? 
à  plus  de  bonheur  que  les  Européens.  On  con- 
noît  a  peine  dans  les  ides  la  goure  ,  la  gravelle  * 
la  pierre,  les  apoplexies  ,  les  pleuréfies,  les  flu¬ 
xions  de  poitrine  ,  les  maladies  fans  nombre  dont 
Thyver  eft  l’origine.  Aucun  de  ces  fléaux  de  l’ef- 
pece  humaine ,  ailleurs  fi  meurtriers  ,  n’y  a  ja- 
mais  fait  le  moindre  ravage.  Il  fuffït  d’avoir  triom¬ 
phé  de  l’air  du  pays ,  d’être  parvenu  au-deffus 
de  l’âge  moyen,  pour  être  comme  alluré  d’une 
longue  Sc  paifible  carrière.  La  vieiileffè  n’y  eft 
pas  caduque ,  languiffante  ,  afliégée  des  infirmi* 
tés  qui  l’affligent  dans  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles ,  attaque  les  en- 
fans  nouveaux  nés  d’un  mal  qui  femble  renfermé 
dans  la  zone  torride.  On  l’appelle  Tétanos .  Si  l’en¬ 
fant  reçoit  les  impreffions  de  l’air  ou  du  vent  ;  fi 
la  chambre  où  il  vient  de  naître  eft  expofée  à  la 
fumée  ,  à  trop  de  chaleur  ou  de  fraîcheur  ,  le  mal 
fe  déclare  aufii-tôt.  Il  commence  par  la  mâchoire 
qui  fe  roidit  &  fe  reflerre  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
s’ouvrir.  Cette  convulfion  paffe  bientôt  aux  autres 
parties  du  corps.  L’enfant  meurt  faute  de  pouvoir 
prendre  de  nourriture.  S’il  échappe  à  ce  péril  qui 
menace  les  neufs  premiers  jours  de  fa  vie,  il  n’a 
plus  â  craindre  aucun  autre  accident.  Les  dou¬ 
ceurs  qu’on  lui  permet  même  avant  le  fevrage  qui 
arrive  au  bout  d’un  an  ,  l’ufage  du  caffe  au  lait* 
du  chocolat ,  du  vin  ,  mais  fur-tout  du  fucre  & 
des  confitures  :  ces  douceurs  fi  pernicieufes  à  nos 
enfans  ,  font  offertes  â  ceux  de  l’Amérique  par 
îa  nature  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux 
productions  de  leur  climat. 

Le  fexe  foible  &:  délicat  a  a  fes  maux  comme 
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fes  charmes.  Dans  les  ifles,  c’eft  un  affoiblifle- 
nient,  un  anéantiffement  prefque  total  de  fes  for¬ 
ces  \  une  averfion  infurmontable  pour  t oih  ce  qui 
eft  fain  •  une  paflion  défordonnée  pour  tout  ce 
qui  nuit  à  fa  faute.  Les  alimens  falés  ou  épicés 
font  les  feuls  que  l’on  goûte  &  que  Ion  recher¬ 
che.  Cette  maladie  eft  une  vraie  cachexie  qui  dé¬ 
généré  communément  en  hydropifie.  On  l’attri¬ 
bue  a  la  diminution  des  menftrues  dans  les  fem¬ 
mes  qui  arrivent  d’Europe  ,  &  à  la  foibleftè  ou  à 
la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique 
dans  les  femmes  Créoles. 

Les  hommes  plus  robuftes  ,  ont  des  maux  plus 
cruels.  Ils  font  expofés  fous  ce  voifinage  de  l’é¬ 
quateur  ,  à  une  fievre  chaude  5e  maligne ,  con¬ 
nue  fous  des  noms  différons ,  de  manifeftée  par  des 
hémorhagies.  Le  fang  qui  bouillonne  fous  les  rayons 
ardens  du  foleil  ,  s’y  déborde  par  le  nez ,  par  les 
yeux,  par  les  autres  parties  du  corps.  La  nature 
dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas  fi  vite,  quelle 
ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aigues  le  teins 
d’obferver  5e  de  fuivre  la  route  quelle  prend.  Elle 
eft  fi  prompte  aux  ifles  ,  que  fi  l’on  tarde  à  fai¬ 
lli'  la  maladie  dès  l’inftant  qu’elle  fe  déclare,  elle 
eft  infailliblement  mortelle.  AulTi  faut  -  il  dans 
vingt-quatre  heures  foutenir  jufqu’à  quinze  5c  dix- 
huit  faignees ,  dont  les  intervalles  font  remplis 
par  d’autres  remedes.  Un  homme  n’eft  pas  plutôt 
tombe  malade,  qu  il  voit  à  fes  côtés  le  médecin  y 
le  notaire  5e  le  miniftre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  à  ces  vives  fe- 
couftes ,  épuifés  par  le  traitement  qu’ils  ont  éprou¬ 
ve  ,  traînent  une  convalefcence  lente  5e  difficile. 
Plusieurs  tombent  même  dans  une  langueur  ha¬ 
bituelle  produite  par  l’affaiffement  de  toute  la  ma¬ 
chine  ?  que  l  air  toujours  dévorant,  &  les  alimens 
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du  pays  trop  fbibles  fans  doute  ,  ne  peuvent  re¬ 
mettre  en  vigueur.  Delà  réfultent  des  obftruc- 
rions,  des  jaunifles,  des  gonflemens  de  rate  qui 
quelquefois  fe  terminent  par  l’hydropifie. 

Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les  Européens 
qui  débarquent  en  Amérique  ,  6e  fouvent  même 
les  Créoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés.  Mais 
il  cpaigne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacua¬ 
tions  naturelles  >  6c  les  negres  qui  nés  fous  un  cli¬ 
mat  plus  chaud  font  aguerris  par  la  nature  6e  pré¬ 
paies  par  une  tranfpiration  facile ,  6e  toutes  les 
fermentations  que  peut  caufer  le  foleil. 

C  eft  cet  aftre  fans  doute  ,  qui  par  la  chaleur 
de  fes  rayons  moins  obliques  6e  plus  confia  ns  que 
dans  nos  climats  ,  occafionne  ces  fièvres  violen¬ 
tes.  Sa  chaleur  doit  procurer  répaifiifFement  iné¬ 
vitable  du  fang  par  l’excès  des  tranfpirations  6e 
des  fueurs ,  le  defaut  de  reflort  dans  les  parties 
folides ,  le  gonflement  des  vaiflëaux  par  la  dila¬ 
tation  des  liqueurs  ;  foit  à  raifon  de  là  raréfac¬ 
tion  de  1  air  ,  foit  à  raifon  de  la  moindre  com- 
preflion  qu  éprouve  la  furface  des  corps  dans  un 
athmofphere  raréfié. 

On  parviendroit  peut-être  à  prévenir  une  par¬ 
tie  de  ces  inconvéniens ,  en  fe  faifant  purger  Sc 
faigner  dans  la  route  a  mefure  qu’on  avance  vers 
îa  zone  torride  ,  en  renouvellant  ces  précautions 
aux  liles ,  en  y  joignant  le  fecours  des  bains 
froids.  ^ 

Mais  loin  de  recourir  à  ces  moyens  que  le  bon 
fens  indique  ,  on  tombe  dans  des  excès  les  plus 
propres  a  accélérer,  à  provoquer  le  mal.  Les  étran¬ 
gers  qui  arrivent  aux  Antilles  ,  entraînés  par  les 
fetes  qu  on  leur  y  donne  ,  par  les  agrémens  qu’on 
y  aime,  par  l’accueil  qu’ils  y  reçoivent ,  fe  livrent 
fans  modération  à  tous  les  plaifirs  que  l’habitude 
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rend  moins  nuihbles  aux  habitans  nés  fous  ce  cli¬ 
mat.  La  table  ,  la  danfe ,  le  jeu  ,  les  veilles  ,  le 
vin  ,  les  liqueurs  ,  fouvent  le  chagrin  d’être  défa- 
bufé  des  efpérances  chimériques  qu’on  avoit  con¬ 
çues  :  tout  fécondé  l’effervefcence  que  la  chaleur 
excite  dans  le  fang.  Il  eft  bientôt  enflammé. 

Comment  nefuccomberoit-on  pas  à  cette  épreu¬ 
ve  du  climat,  quand  les  précautions  même  les 
plus  exaétes  ,  ne  fuffifent  pas  pour  garantir  de 
l’atteinte  de  ces  fièvres  dangereufes  ;  quand  les 
hommes  les  plus  fobres ,  les  plus  modérés  ,  les 
plus  éloignés  de  tout  excès  ,  &  les  plus  attentifs 
fur  leurs  a&ions ,  font  les  vidâmes  du  nouvel  air 
qu’ils  refpirent.  Dans  l’état  aétuel  des  colonies  , 
fur  dix  hommes  qui  paffent  aux  ifles  ,  il  meurt 
quatre  Anglois  ,  trois  François  ,  trois  Hollandois, 
trois  Danois  &  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d’hommes  qui  fe 
faifoit  dans  ces  régions  ,  lorfqu’on  commença  à 
les  occuper  ,  on  penfa  allez  généralement  qu’el¬ 
les  fimroient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient 
l’ambition  de  s’y  établir. 

L’expérience  a  changé  fur  ce  point  l’opinion 
publique.  A  mefure  que  ces  colonies  ont  poufle 
leurs  cultures,  elles  ont  eu  plus  de  moyens  de 
depenier.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  à  la 
patrie  principale  des  débouchés  qui  lui  étoient  in¬ 
connus.  La  mafle  des  exportations  n’a  pas  pu  aug¬ 
menter  ,  fans  une  augmentation  de  travail.  Avec 
les  travaux  fe  font  multipliés  les  hommes ,  com¬ 
me  ils  fe  multiplieront  par-tout  où  ils  trouveront 
plus  de  moyens  de  fubfifter.  Les  étrangers  même 
le  font  portés  en  foule  dans  des  empires  qui  ou- 

yroient.  un  vafte  champ  à  leur  ambition ,  a  leur 
induftrie. 

Non-feulement  la  population  s’efl:  accrue  dans 
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les  états  propriétaires  des  iiles  ;  mais  elle  y  eft  de¬ 
venue  plus  heureufe.  Le  bonheur  eft  en  général 
le  réfui tat  des  commodités  j  &  il  doit  être  plus 
grand  à  mefure  qu  on  peut  les  varier  &  les  éten¬ 
dre.  Les  iiles  ont  procuré  cet  avantage  à  leurs 
polïelfeurs.  Ils  ont  tiré  de  ces  régions  fertiles  des 
productions  agréables  dont  la  confommation  a 
ajouté  a  leurs  jouillances.  Lis  en  ont  tiré  qui  , 
échangées  contre  les  denrées  de  leurs  voifins ,  les 
ont  fait  entrer  en  partage  des  douceurs  des  au¬ 
tres  climats.  De  cette  maniéré  les  empires  que  le 
hafard ,  le  bonheur  des  circonlbmces  ,  ou  des  vues 
bien  combinées ,  avoient  mis  en  polleilion  des 
iiles ,  font  devenus  le  féjour  des  arts  de  tous 
les  agremens  qui  lont  une  fuite  naturelle  Ôc  né- 
ceüaire  dune  grande  abondance. 

Ce  n  elt .  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé  les 
nations  qui  les  ont  fondées  à  une  fupériorité  d’in¬ 
fluence  dans  le  monde  politique  }  ôc  voici  com¬ 
ment.  L  01  &  1  argent  qui  forment  la  circulation 
générale  de  1  Europe  ,  viennent  du  Mexique ,  du 
Pérou  &  du  Brefil.  Ils  n’appartiennent  pa$  aux 
Efpagnels  ôc  aux  Portugais  5  mais  aux  peuples  qui 
donnent  leurs  marchandifes  en  échange  de  ces  mé¬ 
taux.  Ces  peuples  ont  entr’eux  des  comptes,  qui 
en  dernier  refultac  vont  fe  folder  à  Lisbonne  &  à 
Cadix  ,  qu  on  peut  regarder  comme  une  caille 
commune  &c  univerfelle.  C’eft-là  qu’on  doit  ju¬ 
ger  de  1  accroilfement  ou  de  la  décadence  du  com¬ 
merce  de  chaque  nation.  Celle  qui  eft  en  équilh. 
bre  de  vente  ou  d’achat  avec  les  autres  ,  retire  foîr 
intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu’elle  nû 
vendu 5  retire  moins  que  fon  intérêt,  parce  qu’elle 
en  a  cédé  une  partie  pour  s’acquiter  avec  la  nation 
dont  elle  croit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  vendu 
aux  autres  nations  qu’elle  n’a  acheté  d’elles,  ne 
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retire  pas  feulement  ce  qui  lui  eft  dû  par  l’Efpa- 
gne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce  que  lui  doi- 
venr  les  autres  nations  avec  lefquelles  elle  a  fait 
des  échanges.  Ce  dernier  avantage  eft  fpécialemenc 
réfervé  aux  peuples  qui  pofledent  les  ifles.  Ils 
voient  groflîr  annuellement  leur  numéraire  par 
la  vente  des  riches  productions  de  ces  contrées  ; 
<k  cette  augmentation  de  numéraire  allure  leur 
prépondérance  5  les  rend  les  arbitres  de  la  paix 
St  de  la  guerre.  Mais  dans  quelles  proportions  5 
chaque  nation  a- 1- elle  augmenté  fa  puiflance  par 
la  pofteflion  des  ifles.  C’eft  ce  qu’on  développera 
dans  les  livres  fuivans. 


Fia  du  Livre  onzième* 


r^:V'  ' 


f;  :f 

Mi  I 


:  ri  'I  * 

:!M * 


3fK 

mWi 


K  "13 


vii 


j  i  *  : 

|| 


g  ©3 


„«*  «I 


f  ^  a  I  «  ar^s) 

|  ~%r  U  I  I  il  I 

^  î  ^  t|JL3®LÇ]®i]®@tHj.5]©ill®0  **  î  ** 

a(J?  iaSi£jîSl3ISilîiè]®(âlÈlij^lâlS3® 


H  I  S  T 


PHILOSOPHIQUE 


E  T 

POLIT  IQUE, 

Des  établijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


L  IVRE  DOUZIEME. 

i]’ESPAGNE  a  la  gloire  d’avoir 
"  '  découvert  le  grand  archipel  des  An¬ 
tilles  ,  &  d’y  avoir  formé  les  premiers 
établiflemens.  Celui  que  fes  naviga-- 
— i.  —  teurs  trouvent  d’abord  en  arrivant  en 

Amérique  fe  nomme  laTriniré.  Colomby  aborda  , 
lorfqu’en  1498  ,  il  reconnut  l’Orenoque.  Mais 
d’autres  intérêts  firent  perdre  de  vue ,  &  1  ifle,  Sc 
les  bords  du  éontinent  voifin.  Cependant  1  éclat 
de  l’or  qu’on  avoir  vu  briller  de  loin  fur  la  cote, 
y  ramena  la  nation  qui  l’avoit  découverte.  On 
décida  la  conquête  des  régions  immenses  qu  ar- 
rofoit  un  des  plus  grands ,  des  plus  riches  fleuves 
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du  monde  \  6c  fille  de  la  Trinité  iituée  a  l’em- 
bouchure  de  l’Qrenoque  fut  peuplée,  pour  ail u- 
rer  6c  faciliter  l’exécution  d’une  n  grande  entre- 
prife.  Uile  ifle  a  toujours  de  l’avantage  fur  un  con¬ 
tinent  ,  lorfqu’avec  peu  de  terrein  à  défendre  , 
elle  en  trouve  un  très-grand  à  attaquer.  Tel  étüxC 
celui  que  traverfe  i’Orenoque. 

Ce  fleuve  qui  tire  ,  à  ce  qu’on  croit  ,  fa  fource 
des  Cordillieres  ,  après  avoir  été  gcofli  dans  un 
cours  de  cinq  cens  foixante  quinze  lieues  ,  par 
un  nombre  prodigieux  de  rivières  plus  où  moins 
confidérables,  fe  jette  dans  l’océan  par  plus  de 
cinquante  embouchures.  Telle  eft  fon  impétuolîté, 
qu’il  traverfe  les  pins  fortes  marées,  6c  conferve 
ia  douceur  de  les  eaux ,  douze  lieues  après  être 
forti  du  vafte  6c  profond  canal  qui  l’enchaînoit. 
Cependant  ia  rapidité  ifieft  pas  toujours  égale  , 
par  Peffet  d’une  iingularité  peut  -  être  unique. 
L’Orenoque  commençant  à  croître  en  avril ,  mon¬ 
te  continuellement  pendant  cinq  mois  6c  refte  le 
fixieme  dans  fon  plus  grand  accroiflèment  :  en 
odobre  ,  il  commence  à  baifler  graduellement 
jufqu’au  mois  de  mars  qu’il  pafle  tout  entier  dans 
Pétat  fixe  de  fa  plus  grande  diminution.  Cette 
alternative  de  variations  eft  régulière ,  invariable 
même. 

Ce  phénomène  dont  on  ignore  la  caufe  ,  paroît 
dépendre  beaucoup  plus  de  la  mer  que  de  la 
terre.  Durant  les  fix  mois  que  le  fleuve  croît , 
Phémifphere  du  nouveau  monde  n’offre  ,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  mers  6>c  ptefque  point  de  terres 
à  i’adion  perpendiculaire  des  rayons  du  fol  eil. 
Durant  les  fix  mois  que  le  fleuve  décroît,  l’Amé¬ 
rique  ne  préfente  que  fon  grand  continent  à  l’aftre 
qui  l’éclaire.  La  mer  efl:  moins  foumife  alors  à 
l’influence  aétive  du  foleil ,  ou  du  moins  fa  pente 
Tome  IV.  O 
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vers  les  côtes  orientales,  efl:  plus  balancée  ,  pîa 
brifée  par  les  terres*  Elle  doit  donc  laifler  un 
plus  libre  cours  aux  fleuves  qui  n étant  point  alors 
il  fort  retenus  par  la  mer,  ne  peuvent  être  groflîs 
que  par  la  fonte  des  neiges  des  Cordillieres  ou 
par  les  pluies.  C’eft  peut-être  auflî  la  faifon  des 
pluies  qui  décide  de  Taccroiflement  des  eaux  de 
rOrenoque.  Mais  pour  bien  faifir  les  caufes  d’un 
phénomène  fl  finguüer ,  il  faudroit  étudier  les 
rapports  que  peut  avoir  le  cours  de  ce  fleuve  avec 
celui  des  Amazones  ,  connoître  la  fituation  3e  les 
mouvemens  de  l’un  &  de  l’autre.  Peut-être  trou- 
veroit-on  dans  la  différence  de  leur  pofition  ,  de 
leur  fource  ou  de  leur  embouchure ,  l’origine 
d’une  diverfité  fl  remarquable  dans  l’état  périodi¬ 
que  de  leurs  eaux?  Tout  efl  lié  dans  le  fyftême 
du  monde.  Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révo¬ 
lutions ,  foit  journalières,  foit  annuelles  de  la 
terre.  Quand  un  peuple  éclairé  connoîtra  les 
bords  de  l’Orenoque ,  on  faura  ,  du  moins  on 
cherchera  les  raifons  des  phénomènes  de  fon 
cours.  Mais  ce  ne  fera  pas  fans  difficulté.  Ce  fleu¬ 
ve  n’eft  pas  auffi  navigable  que  le  fait  préfumer 
la  malle  de  fes  eaux.  Son  lit  efl  embarrafle  d’un 
grand  nombre  de  rochers  qui  réduifent  par  in¬ 
tervalles  le  navigateur  à  porter  fes  bateaux ,  & 
les  denrées  dont  iis  font  chargés. 

Les  peuples  qui  rraverient  ou  fréquentent  ce 
fleuve,  voiiins  du  brûlant  équateur,  habitans  d’un 
•pays  trop  bon  peut-être  pour  avoir  été  cultivé  , 
ne  comioiffient  ni  /la  gêne  des  vêtemens ,  ni  les 
chaînes  de  la  police  ,  ni  le  fardeau  des  gouverne- 
mecs.  Libres  fous  le  joug  de  la  pauvreté,  ils  vi¬ 
vent  la  plupart  de  la  chatte  ,  de  la  pêche  3e  des 
fruits  fauvaees.  L’agriculture  doit  être  peu  de 
choie  $  ou  Lon  n’a  qu’un  bâton  pour  labourer  la 
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terre ,  de  des  haches  de  pierre  pour  abattre  les 
arbres  ,  qui  après  avoir  été  brûlés  ou  pourris  , 
laifTent  un  terre-in  propre  a  former  un  champ.  De 
routes  ces  nations  la  plus  finguliete  ,  eft  celle  qui 
habite  cette  foule  d’ifles  formées  par  les  diffe¬ 
rentes  embouchures  de  POrenoque.  Son  pays , 
quoique  fous  Peau  pendant  les  hx  mois  de  Pan- 
née  que  croît  le  fleuve  ,  quoique  fubmergé  le 
refte  du  tems  deux  fois  le  jour  parla  marée, 
lui  paroît  préférable  à  tout.  Elle  eft  parvenue  à 
l’habiter  fans  rifque  ,  en  conftruifant  des  cabannes 
fur  des  pieux  fort  élevés  de  très  -  profondément 
enfoncés  dans  la  vafe.  Un  palmier  qui  couvre 
ees  fables  ,  fournit  a  ces  fauvages  doux  ,  gais  de 
fociables ,  leur  nourriture leur  boiflbn  ,  leurs 
meubles  de  leurs  canots. 

Les  Efpagnols  n’entreprirent  de  remonter  POré- 
noque  qu  en  1535*  N’y  ayant  pas  trouvé  les  mb* 
mes  qu  ils  cherchoient  ,  ils  le  mépriferent  au  point 
de  n  y  avoir  jamais  formé  qu’un  petit  établifte- 
ment.  Il  eft  fitué  au  bas  du  fleuve ,  de  fe  nomme 
Saint-Thomas.  Les  premiers  colons  s’y  adonnèrent 
u  la  culture  du  tabac  avec  une  telle  ardeur,  qu’ils 
en  livroient  tous  les  ans  dix  cargaifons  aux  Hol« 
landois.  Cette  communication  ayant  été  proferite 
par  la  métropole ,  la  ville  ,  qui  d’ailleurs  a  été 
ïaccagée  deux  fois  par  des  cor  faites ,  fe  réduifit 
peu  à  peu  a  rien.  Elle  fe  borne  aujourd’hui  à 
élever  quelques  troupeaux  qui  font  conduits  à 
Cumana  par  un  chemin  qu’on  a  tracé  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres. 

^  Ces  vaftes  de  fertiles  contrées  fortiroient  bien¬ 
tôt  de  lobfcurité  où  elles  font  plongées  ,fi  PEfpa- 
gne  favoit  profiter  de  l’ambition  aâive  des  Jéfui* 
tes.  On  fait  que  ces  hommes  admirables  comme 
fbciété ,  dangereux  comme  citoyens  ,  dcteftables 
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comme  religieux ,  étoient  parvenus  à  tirer  du  fond* 
des  forêts  un  nombre  confidérable  de  fauvages  , 
à  les  fixer  fur  les  bords  de  l’Orenoque  Sc  des  ri¬ 
vières  la  plupart  navigables  qui  s’y  jettent ,  à  leur 
donner  quelques  principes  de  fociabilité  ,  un  peu 
de  goût  pour  les  arts  les  plus  nécelfaires  ,  fur- 
tout  pour  l’agriculture.  Seroit  -  il  impoffible  de 
les  déterminer  pat  l’appas  des  échanges  ,  à  multi¬ 
plier  le  fucre ,  le  coton  ,  le  tabac  ,  le  cacao  qu’ils 
cultivent  déjà  pour  leur  propre  ufage  ?  Entre  la 
vie  fauvage  &  l’état  de  fociété  ,  c’eft  un  defert  im- 
menfe  à  traverfer.  De  l’enfance  de  la  civilifation 
à  la  vigueur  du  commerce  ,  il  n’y  a  que  des  pas 
a  faire.  Le  tems  qui  accroît  les  forces  ,  abrégé  les 
diftances.  Le  fruit  qu’on  retireroit  du  travail  de 
ces  peuplades  nouvelles ,  en  leur  procurant  des 
commodités  ,  donneroit  des  richelfes  à  l’Efpagne. 
On  les  porteroit  à  la  Trinité  qui  feroit  ainfi  rendue 
à  fa  destination  primitive. 

Elle  ne  fe  borneroit  pas  a  n’être  qu’un  entre¬ 
pôt.  Son  étendue  ,  la  fertilité  de  ion  fol ,  l’avan¬ 
tage  de  fes  rades ,  lui  donneroient  un  éclat  qu’elle 
tireroit  de  fon  propre  fond.  Ceux  qui  l’ont  par¬ 
courue  avec  allez  de  réflexion  &c  de  lumières  pour 
denteler  ,  à  travers  les  épaifles  forêts  qui  la  cou¬ 
vrent,  ce  qu’elle  pouvoit  valoir  ,  l’ont  jugée  pro¬ 
pre  à  rapporter  abondamment  plufieurs  fortes  cle 
produélions  même  d’un  grand  prix.  Cependant 
elle  n’a  jamais  cultivé  que  le  cacao  ;  mais  il  y 
étoit  fi  parfait  qu’on  le  préférort  à  celui  de  Cara- 
que  même ,  &c  que  les  négocians  Efpagnols  ,  pour 
s’en  aflurer,  le  payoient  d’avance  à  l’envie  les  uns 
des  autres.  Cet  empreflement  qui  peut  quelque¬ 
fois  augmenter  l’induftrie  d’un  peuple  naturelle¬ 
ment  aftif,  perd  infailliblement  des  hommes 
chez  qui  le  goût  du  repos  eft  que  paflion  ,  Zc  preT 
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qu'un  befoin  de  la  nature  ou  de  l'éducation.  Les 
propriétaires  ayant  reçu  plus  d’argent  qu  ils  n’en 
pouvoient  rembourfer  avec  1  unique  denrée  qui 
faifoit  toute  leur  fortune  ,  tombèrent  peu  a  peu 
dans  le  découragement.  A  la  vue  d’un  travail  ex- 
ceffif ,  ils  fe  mirent  à  ne  rien  faire.  Depuis  1727 
on  ne  trouve  plus  de  cacao  dans  Pifle.  Elle  devint 
à  cette  époque  tout-à-fait  étrangère  a  fa  métro¬ 
pole.  Cette  négligence  avoit  déjà  comme  anéanti 
la  Marguerite. 

Cette  i-fle  dut  un  moment  de  vie  &  de  profpé- 
rité  à  une  forte  de  riche  fie  cachée  dans  le  fond  de 


la  mer  qui  l’environnoit,  Colomb  avoit  apperçu 
en  14985  à  quatre  lieues  du  continent,  la  petite 
ifie  de  Cubagua  qu’on  appella  depuis  l’ifie  des 
Perles.  L’abondance  de  ce  tréfor  gratuit  de  la  na¬ 
ture  ,  y  attira  les  Efpagnols  en  1509.  Ils  y  arrivè¬ 
rent  avec  quelques  fa  rivages  des  Lucayes  qui  ne 
s’étoient  pas  trouvés  propres  aux  travaux  des  mi¬ 
nes  ,  mais  qui  avoient  une  grande  facilité  à  de¬ 
meurer  lpng-tems  fous  l’eau.  Leur  talent  fut  em¬ 
ployé  avec  tant  d’ardeur ,  qu’on  vit  s’élever  en  fort 
peu  de  tems  des  fortunes  très-confidérables.  Les 
bancs  où  naifioient  les  perles  s’épuiferent  ;  fk  la 
colonie  fut  transférée  en  1524  à  la  Marguerite, 
où  l’on  venoit  cl’en  découvrir  ,  &:  d’où  elles  difpa- 
rurent  plus  vite  encore.  Dès-lors  cette  poffefiïon 
qui  a  quinze  lieues  de  long  fur  fix  de  large  ,  de¬ 
vint  encore  plus  indifférente  à  l’Efpagne  que  la 
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Si  la  cour  de  Madrid  conferve  ces  deux  ifies , 
c’eft  plutôt  pour  éloigner  du  continent  des  na¬ 
tions  plus  induftrieufes ,  que  dans  la  vue  d’en 
tirer  quelque  utilité.  Des  Efpagnols  y  ont  formé 
avec  des  Indiennes  une  génération  d’hommes  , 
qui  réunifiant  l’inertie  des  peuples  faiivnges  aux 
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vices  des  peuples  policés ,  font  pare  lieux ,  fripom 
&  fuperftitieux.  Iis  vivent  de  leur  pêche  3c  de 
bananes  que  la  nature  ,  comme  pour  favorifer 
leur  indolence  ,  y  fait  croître  plus  greffes  &  meil¬ 
leures  que  dans  le  relie  de  l’archipel.  Ils  élevent 
des  befliaux  maigres  3c  de  peu  de  goût  qu’ils 
vont  échanger  en  fraude  dans  les  colonies  Fran- 
çoifes  contre  des  camelots  ,  des  voiles  noirs ,  des 
toiles  5  des  bas  de  foie,  des  chapeaux  blancs  &r 
des  quinquailleries.  Cette  navigation  fe  fait  avec 
une  trentaine  de  chaloupes  non  pontées. 

Les  troupeaux  domeftiques  ,  ont  peuplé  les  bois 
des  deux  ifles  de  bêtes  à  corne  qui  font  devenues 
fauvages.  On  les  tue  à  coups  de  fufil.  Leur  chair 
eft  divifée  en  aiguillettes  de  trois  pouces  de  large, 
d’un  pouce  d’épaiffeur ,  qu’on  fait  fecher  ,  après 
avoir  fondu  la  graiffe ,  de  maniéré  à  les  conferver 
trois  ou  quatre  mois.  Le  cent  pefant  de  cette 
viande  qu'on  nomme  Taiïan,  fe  vend  environ 
cinq  piaflres  dans  les  établiffemens  François.  La 
modicité  de  fon  prix  prouve  qu'on  n'en  fait  pas 
grand  cas. 

Les  commandans,  les  officiers  civils  3c  militai* 
res  ,  les  moines  attirent  a  eux  tout  l'argent  que 
îe  gouvernement  envoie  dans  les  deux  ifles»  Le 
refte  qui  ne  paffe  pas  le  nombre  de  feize  cens  per- 
fonnes  vit  dans  une  pauvreté  affreufe.  Elles  four- 
niffent  en  tems  de  guerre  environdeux  cens  hom- 
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mes  que  Fefprit  de  rapine  attire  indiftinélement 
dans  les  colonies  où  Fon  arme  des  vai fléaux  cor- 
faites.  Les  habitans  de  Porto-rico  n’ont  pas  les 
mêmes  inclinations. 

Placée  au  centre  des  Antilles,  cette  iiie  a  qua¬ 
rante  lieues  de  long,  fur  vingt  dans  fa  plus  grande 
largeur.  Quoique  découverte  3c  reconnue  en  1493 
par  Colomb,  elle  n’attira  1  attention  des  Efpagnoîs 
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qu’en  1 509  j  &  ce  fut  l’appas  de  l’or  qui  les  y  ht 
palïer  de  Saint-Domingue  ,  fous  les  ordres  de  Pon¬ 
ce  de  Leon.  Cette  nouvelle  conquête  devoir  leur 

coûter. 

Perfonne  n’ignore  que  l’ufage  des  armes  em- 
poifontiées  ,  remonte  aux  liecles  les  puis  rendes. 
Il  précéda  dans  la  plupart  des  contrées  l’invention 
du  fer.  Lorfque  les  dards  armés  de  pierres ,  d’os , 
d’arrêtés  fe  trouvèrent  des  armes  trop  foibles  pour 
repoufTer  les  bêtes  féroces  ,  on  eut  recours  a  un 
fuc  mortel.  Il  n’y  avoit  aucun  danger  a  mangeq 
les  animaux  tués  avec  des  fléchés  empoifonnees  , 
dont  toute  l’action  fe  bornoit  a  figer  le  fang.  Ce 
poifon  imaginé  d’abord  pour  la  chafle  ,  iervit  de¬ 
puis  aux  guerres  des  peuples  ,  ou  conquerans ,  ou 
fauvages.  L’ambition  Sc  la  vengeance  ne  connoif- 
fent  dos  bornes  dans  leurs  excès,  qu  apres  avoir 
noyé  durant  des  fiecles  des  nations  entieies  dans 
des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  recouru  que  ce 
fang  ne  produit  rien  ,  ou  qu  à  mefure  qu  il  giolht 
dans  fon  cours  ,  il  inonde  ,  il  dépeuple  les  ter;  c:  , 
de  ne  laifle  que  des  deferts  fans  vie  &  fans  cubu- 
re ,  alors  on  convient  de  modérer  un  neu  la  fou 
de  le  répandre.  On  établit  ce  qu’on  appelle  le  droit 
de  la  guerre  }  c’eft-à-dire  l’injuftice  dans  1  in ju  (li¬ 
ce  ,  ou  futilité  des  rois  dans  le  maflacte  des  peu¬ 
ples.  On  ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On  fe 
réferve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler: 
le  troupeau  des  victimes  nouvelles.  Ce  droit  de 
la  guerre  ou  des  gens  ,  fait  qu’on  proferit  certains 
abus  dans  l’ufage  de  tuer.  Quand  on  a  des  armes 
à  feu,  l’on  défend  les  armes  empoifonnées  ;  & 
quand  les  boulets  de  canon  fuftifent,  on  interdit 
les  balles  mâchées.  Race  indigne  du  ciel  &  de  la 
terre,  être  deftruéteur  &  tyrannique  ,  homme  ou 
démon  ,  ne  cefleras-tu  point  de  tourmenter  ce  glo 
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be  où  ru  vis  un^  moment?  Ne  Çniras-tti  pas  \% 
Sueue  avec  I  aneantiffement  de  ton  efpece  ?  Vas  , 
cours  au  nouveau  monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plantes  vém~ 
meufes,  aucune  ne  le  fut  autant  que  l’Amérique 
méridionale.  Elle  devoit  cette  fécondité  malhem 
xeiue  ,  a  fon  territoire  généralement  fetide,  com¬ 
me  sus  epuroit  du  limon  d’un  déluge.  Mais  de 
tous  les  arbres  qui  produifent  la  mort ,  le  plus  dam 
gereux  eft  le  mancannalier. 


Son  rronc  qui  n’a  jamais  plus  de  deux  pieds  de 
circonférence  eft  revêtu  d’une  écorfe  lifte  &  tendre, 
ies  fleurs  font  rougeâtres.  Son  fruit  a  la  couleur 
de  la  pêche  &  renferme  un  noyau.  Ses  feuilles 
fembiaoles  à  celles  du  laurier  ,  contiennent  une 
fnbftance  laiteufe.  Il  eft  dangereux  de  les  manier, 
lorfque  l’ardeur  du  loleil  les  fait  fuer,  &  plus  dam 
gei  .u  x  encore  de  fe  repofer  fous  fes  fleurs  innorm 
Erables,  à  caufe  de  la  prodigieufe  quantité  de 
poulfiere  qui  en  tombe.  On  reçoit  le  fuc  fluide  du 
mancannilier  dans  des  coquilles  rangées  au  tour 
des  incitions  qu’on  a  faires  â  fon  tronc.  Lorfque 
cette  Loueur  eft  un  peu  épaiflle ,  on  y  trempe  la 
pointe  des  flèches  qui  acquièrent  la  propriété  de 
porter  une  mort  prompte  â  tout  être  fenfible  ,  nui 
en  eft  même  très-leuerement  atteint.  L’expérience 
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prouve  que  ce  venin  conferve  fon  aflrivité  même 
au-delà  d’un  fiecle.  De  tous  les  lieux  où  fe  trouve 
cet  arbre  funefte,  Porto-rico  eft  celui  où  il  fe  niait 
le  plus  ,  où  il  eft  le  plus  multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  conouérans  de  l’Amérique  n'ont-ils  pas 
tous  fait  naufrage  à  cette  ifie  ?  Mais  le  malheur 

o 

des  deux  mondes  a  voulu  ou’iîs  Payent  trop  tard 
connue ,  &  nu’ils  n’ayent  jamais  trouvé  la  mort 
due  à  leur  avarice. 


Le  mancannilier  fembîe  n’avoir  été  funefte  qu’au* 
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Américains.  Les  habitans  de  1  îfle  cjru  le  produit 
s’en  fervoient  pour  repoufler  le  Caraïbe  accoutu¬ 
mé  à  faire  des  inc urfions  fur  leurs  cotes.  Ils  pou- 
voient  employer  les  memes  aimes  contre  les  Euro¬ 
péens.  L’Efpagnol  oui  ignoroit  alors  que  le  fel 
appliqué  fur  la  bîefUire  au  moment  ou  coup  en 
eft  le  remede  infaillible  ,  auroit  fuccomoe  peut- 
être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon.  Mais  il 
m'éprouva  pas  la  moindre  refiflance  de  la  paît  de 
ces  fauvages  infulaires.  In  (fruits  c!e  ce  qui  s  etoit 
palfé  dans  la  conquête  des  iftes  voifines  ,  ils  regar- 
doient  ces  étrangers  comme  des  ctres  fupcneuis  a 
l’humanité.  Ils  fe  jetterent  deux-mêmes  dans  les 
fers.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas  a  fouhaiter 
de  brifer  le  joug  inlupportable  qu  on  leur  avoit 
impofé.  Seulement  avant  de  le  tenter  ,  ils  voulu¬ 
rent  s’éclaircir  fi  leurs  tyrans  étoient  ou  n’étoient 
pas  immortels.  La  coin  million  en  fut  clonnce  a  un 
cacique  nommé  Broyau . 

Un  hafard  favorable  à  fes  deffeins  ,  ayant  con¬ 
duit  chez  lui  Salzedo  jeune  Efpagnol  qui  vova- 
geoit ,  il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de  con¬ 
sidération  ,  lui  donna  à  fon  départ  quelques  In¬ 
diens  pour  le  foulager  dans  fa  marche,  pour  lui 
fervir  de  guides.  Un  de  ces  fauvages  le  mit  fur 
les  épaules  pour  traverfer  une  riviere ,  le  jetra  dans 
Beau ,  &  l’y  retint  avec  le  fecours  de  fes  compa¬ 
gnons,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  remuât  plus.  On  tira 
enfuite  le  corps  fur  la  rive.  Dans  le  doute  s  il 
étoit  mort  ou  s’il  vivoit  encore,  on  lui  demanda 
mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit  arrivé. 
Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin  la  puanteur 
du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens  que  1rs 
Efpagnols  pouvoient  mourrir ,  on  tomba  de  tous 
cotés  fur  les  opprefifeurs.  Cent  furent  malîaerés. 
Ponce  de  Leon  raffemble  aufli-tôt  tous  les  Caf* 
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tillans  qui  ont  échappes  à  la  confpiration.  San 5 
perdre  de  tems ,  il  fond  fur  les  fauvagcs  décon¬ 
certés  par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multi¬ 
plient.  Ce  peuple  a  la  fimplicité  de  croire  que 
les  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent  de  Saint-Do¬ 
mingue,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués  $c 
qui  reflufcitent  pour  combattre.  Dans  cette  folle 
perfuafton  ,  découragé  de  continuer  la  guerre  con¬ 
tre  des  hommes  qui  renaifFent  de  leurs  cendres  ,  il 
fe  remet  fous  le,  joug.  On  le  condamne  aux  mi¬ 
nes  ,  où  il  périt  en  peu  de  tems  dans  les  travaux 
de  refclavage. 
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Ces  barbaries  n'ont  produit  aucun  avantage  a 
l’Efpagne.  Une  ifle  d’une  étendue  confidérable  * 
arrofée  d’un  grand  nombre  de  rivières ,  fertile 
quoiqu’inégale  ,  ayant  un  port  excellent,  des  cotes 
faciles  ,  &  dont  la  pofleflîon  auroit  fait  la  fortune 
d’une  nation  aétive  ,  cette  ifle  eft  inconnue  à  la 
plupart  des  peuples.  On  y  compte  à  peine  quinze 
cens  Efpagnols ,  métis  ou  mulâtres.  Ils  ont  envi¬ 
ron  trois  mille  nègres  ,  plus  occupés  â  nourrir  l’in¬ 
dolence  du  propriétaire  qu’à  féconder  fon  indus¬ 
trie.  Les  maîtres  5c  les  efclaves  rapprochés  par  ta 
parefle  vivent  également  de  mays ,  de  patates  5c 
de  caflave.  S’ils  cultivent  du  fucre  ,  du  tabac,,  du 
cacao,  ce  n’eft  que  ce  qu’il  en  faut  pour  leurcon- 
fommation.  Ce  qu’ils  exportent  fe  réduit  à  deux 
mille  cuirs  qu’ils  fourniflent  annuellement  au  com¬ 
merce  d’Efpagne-,  5c  a  un  allez  °;rand  nombre  de 
mulets  bons  mais  petits  ,  tels  qu’on  les  trouve  or¬ 
dinairement  dans  les  pays  coupés  en  montueux. 
Ges  mulets  pa  lient  en  fraude  à  Sainte  -  Croix ,  à 
la  Jamaïque  5c  à  Saint-Domingue.  L ’oifiveré  de 
cette  peuplade  eft  protégée  par  une  garnîfon  de 
deux  cens  hommes  qui  avec  les  prêtres  &  le  nu- 
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giftlat  coûte  au  gouvernement  cinquante  mille 
piaftres.  Cet  argent  joint  à  la  valeur  des  beftiaux 
fuffit  pour  payer  aux  Anglois  ,  aux  Hollandois , 
aux  François  ,  aux  Danois  les  toiles  &  les  autres 
marchandées  qu’ils  fourni  (lent.  Toute  1  utilité 
que  la  métropole  tire  de  fa  colonie  fe  réduit  à 
faire  renouveller  l’eau  ôc  les  rafraichiflemens  des 
flottes  quelle  envoie  dans  le  nouveau  monde. 

Si  l’Efpagne  eft  aflez  peu  touchée  de  fes  propres 
intérêts,  pour  négliger  les  avantages  que  pourroit 
lui  rapporter  une  ifle  fi  confidérable  ,  du  moins 
devroit-elle  permettre  à  ceux  de  fes  fujets  que  le 
fort  y  a  conduits ,  de  fortir  de  la  honteufe  mi- 
fere  où  ils  languiflent.  Il  fuffiroit  pour  rendre  leur 
condition  meilleure ,  de  les  autorifer  à  la  vente 
libre  de  leurs  troupeaux.  L’étendue  de  leur  fol 
leur  permettroit  d’en  élever  aflez  pour  les  befoins 
de  toutes  celles  des  Antilles  où  l’on  s’occupe  de 
culture.  La  fituation  d’un  établiflèment  qui  fe 
trouve  au  milieu  de  ces  ifles ,  favoriferoit  par¬ 
tout  Fintroduâion  de  fes  beftiaux  dans  leurs  ports. 
Une  communication  non  interrompue  avec  des 
peuples  aétifs  &  éclairés ,  réveilleroit  des  colons 
qui  ne  le  font  pas.  Le  defir  de  partager  les  mê¬ 
mes  jouiflances  ,  infpireroit  l’ardeur  des  mêmes 
travaux.  La  cour  de  Madrid  recueilleroit  alors  des 
fruits  politiques  d’une  condefcendance  que  l’hu¬ 
manité  feule  devroit  lui  diéfcer.  Jufqu’au  moment 
de  cette  liberté  de  commerce ,  Porto-rico  ne  fera 
pas  plus  utile  que  Saint-Domingue. 

Cette  ifle  célébré  dans  l’hiftoire  pour  avoir  été 
le  berceau  des  Efpagnols  dans  le  nouveau  monde  s 
jetta  d’abord  un  grand  éclat  par  l’or  qu’elle  four- 
nifloit.  Ces  richefles  diminuoient  avec  les  habi- 
tans  du  pays  qu’on  forçoit  de  les  arracher  aux  en« 
tirailles  de  la  terre  j  &  elles  tarirent  enfin  entière-» 


âio  Hiftoire 

ment,  lorfque  les  ifles  voifines  ne  fournirent  plus 
de  quoi  remplacer  les  déplorables  vidimes  de 
l’avidité  des  conquérans.  La  paffion  de  rouvrir 
cette  fource  d’opulence  ,  infpira  la  penfée  d’aller 
chercher  des  efclaves  en  Afrique  y  mais  outre 
qu  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  propres  aux  travaux 
auxquels  on  les  defcinoit,  l’abondance  clés  mines 
du  continent  qu’on  commençoit  à  exploiter  ,  ré» 
dui fit  a  rien  les  grands  avantages  qu’on  avoit  tirés 
jufqu’alors  de  celles  de  Saint-Domingue.  Lafanté, 
la  force  ,  la  patience  des  nègres  firent  imaginer 
qu’il  étoit  poüîble  de  les  employer  utilement  à  la 
culture  y  8c  on  fe  détermina  par  nécefïïté  à  un 
parti  {âge  qu’avec  plus  de  lumière  on  auroit  env 
bra(Té  par  choix. 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d’abord,  ex¬ 
trêmement  borné  ,  parce  qu’ils  étoient  en  petit 
nombre.  Charles- quint,  qui  comme  la  plupart  des 
fou  verains  préféroit  fes  favoris  à  tout ,  avoit  ex- 
clufivement  accordé  la  traite  des  noirs  à  un  fei- 
gneur  Flamand  ,  qui  céda  fon  privilège  aux  Gé¬ 
nois  pour  la  femme  de  vingt-trois  mille  ducats. 
Ces  avares  répubüqnains  firent  de  ce  honteux 
commerce  1’ufaee  qu’on  fait  toujours  du  monopo- 
le  :  ils  voulurent  vendre  cher,  8c  ils  vendirent  peu. 
Lorfque  le  rems  8c  la  concurrence  eurent  amené 
le  prix  naturel  8c  néceffaire  des  efclaves  ,  ils  fe 
multiplièrent.  On  doit  bien  penfer  que  l’Efpa- 
gnol  accoutumé  à  traiter  les  Indiens  prefqu’aufli 
blancs  que  lui ,  comme  des  animaux  ,  n'eut  pas 
une  meilleure  opinion  de  ces  noirs  Afriquains  qu’il 
fubfcituoit  à  leur  place.  Ravalés  encore  à  fes  yeux 
par  le  prix  meme  qu’ils  lui  coûtoient  ;  fa  religion 
ne  Tempecha  nas  d’aggraver  le  poids  de  leur  fer- 
yitude.  Elle  devint  intolérable.  Ces  malheureux 
efclaves  tentèrent  de  recouvrer  des  droits  que 
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l'homme  ne  peut  jamais  aliéner.  Ils  furent  bat¬ 
tus  y  mais  ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  defefpoir  , 
qu’on  les  traita  depuis  avec  moins  d  inhuma¬ 
nité. 

Cette  modération  ,  s’il  faut  appeller  ainfi  la  ty¬ 
rannie  qui  craint  la  révolte  ,  eue  des  fuites  favo- 
râbles.  La  culture  fut  pouilée  avec  une  efpece  de 
fuccès.  Un  peu  après  le  milieu  du  feizieme  fie- 
ele  ,  la  métropole  tiroir  annuellement  de  fa  co¬ 
lonie  dix  millions  pefant  de  fucre  ,  beaucoup  de 
bois  de  teinture  ,  de  tabac ,  de  cacao  ,  de  calfe  , 
de  gingembre  ,  de  coton  ,  une  grande  quantité  de 
cuirs.  On  pouvoit  penfer  que  ce  commencement 
de  profpérité  infpireroit  le  goût  5  donneroit  les 
moyens  d’en  étendre  les  progrès.  Un  enchaîne¬ 
ment  de  caufes  plus  funefles  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  ruina  ccs  efpéranccs. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de 
Saint-Domingue,  Les  conquêtes  des  Efpagnols 
dans  le  continent ,  dévoient  contribuer  naturelle¬ 
ment  à  rendre  floriilante  une  ifle  que  la  nature 
paroilïoit  avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de 
la  vafte  domination  qui  fe  formoit  autour  d’elle , 
pour  être  l’entrepôt  de  fes  différentes  colonies.  Il 
en  arriva  tout  autrement.  A  la  vue  des  fortunes 
prodigieufes  qui  s’éle voient  au  Mexique  ou  ail¬ 
leurs  ,  les  plus  riches  habitans  de  Saint-Domin¬ 
gue  mépriferent  leurs  établiilemens  ,  &  quittèrent 
la  véritable  fource  des  richefles  qui  eft  pour  ainfî 
dire  a  la  furface  de  la  rerre  ,  pour  aller  fouiller 
dans  fes  entrailles  des  veines  d’or  qui  tarifïent 
bientôt.  Le  gouvernement  entreprit  envain  d’ar¬ 
rêter  cette  émigration  :  les  loix  furent  toujours  élu- 
dées  avec  adreffe  ou  violées  avec  audace. 

La  foiblefle  qui  étoit  une  fuite  néceffaire  de 
ceue  conduite  ?  enhardit  les  ennemis  de  i’Efpa-, 
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gne  à  ravager  des  côtes  fans  défenfe.  On  vit  même 
le  célébré  navigateur  Anglois ,  François  Drake  f 
prendre  3c  piller  la  capitale.  Ceux  des  corfaires 
qui  n’a  voient  pas  de  fi  grandes  forces ,  ne  man- 
quoient  guère  d’intercepter  les  bâtimens  expédiés 
de  ces  parages ,  alor$  les  mieux  connus  du  nou¬ 
veau  monde.  Pour  comble  de  calamité,  les  Caftil- 
lans  eux-mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  n’attaquoient 
que  les  navires  de  leur  nation  5  plus  riches ,  plus 
mal  équipés  ,  plus  mal  défendus  que  tous  les  au¬ 
tres.  L’habitude  qu’ils  avoient  contraétée  d’armer 
clandeftinement  pour  aller  chercher  par-tout  des 
efclaves ,  empêchoit  qu’on  ne  put  les  reconnoî- 
tre  y  3c  l’appui  qu’ils  achetoient  des  vaifieaux  de 
guerre  chargés  de  protéger  la  navigation  ,  les  af- 
lur  oit  de  l’impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les 
étrangers  pouvoit  feul  la  relever  ,  empêcher  du 
moins  fa  ruine  entière  :  il  fut  défendu.  Comme  il 
continuoit ,  malgré  la  vigilance  des  comman- 
dans ,  ou  peut  -  être  par  leur  connivence  ,  une 
cour  aigrie  &  peu  éclairée ,  prit  le  parti  de  ra- 
fer  la  plupart  des  places  maritimes  ,  3c  d'en  con¬ 
centrer  les  malheureux  habitans  dans  Pintérieur 
des  terres.  Cet  aéte  de  violence  jetta  dans  les  ef- 
prits  un  découragement  que  les  incurfions  3c  Pé- 
tabliflement  des  François  dans  Fille ,  portèrent  de¬ 
puis  au  dernier  période. 

L'Efpagne  uniquement  occupée  du  vafte  em¬ 
pire  qu’elle  avoir,  formé  dans  le  continent,  ne  fit 
jamais  rien  pour  diffiper  cette  léthargie.  Elle  fe  re- 
fufa  même  aux  follicitations  de  fes  fujets  Fla¬ 
mands  qui  defiroient  vivement  d’être  autorifés  à 
défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de 
courir  le  rifque  de  leur  voir  faire  fur  les  côtes 
quelque  commerce  frauduleux ,  elle  confentit  à 
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tailler  dans  l’oubli  une  pofleflion  qui  a  voit  été  im¬ 
portante  de  qui  pouvoir  le  redevenir. 

Cette  colonie  5  à  qui  fa  métropole  n  étoit  plus 
connue  que  par  un  vailfeau  médiocre  qu’elle  en 
recevait  tous  les  trois  ans ,  avoir  en  1717  dix- 
huit  mille  quatre  cens  dix  habitans,  Efpagnok  , 
métis  ,  negres  ou  mulâtres.  Leur  couleur  de  leur 
caraétere  tenoient  plus  ou  moins  de  l’Amériquain  y 
de  l’Européen  de  de  l’Afriquain ,  en  raifon  du  mé¬ 
lange  qui  s’étoit  fait  du  fang  de  ces  trois  peuples  3 
dans  l’union  naturelle  de  paiïagere  qui  rapproche 
les  races  de  les  conditions  j  car  l’amour  comme 
la  mort  fe  plaît  â  les  confondre.  Ces  demi-fau- 
vages  plongés  dans  une  fainéantife  profonde ,  vi- 
voient  de  fruits  de  de  racines  ,  habitoient  des  ca¬ 
banes  ,  étoient  fans  meubles,  de  la  plupart  fans 
vétemens.  Le  petit  «ombre  de  ceux  en  qui  l’indo¬ 
lence  n’avoit  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféan- 
ces  ,  le  goût  des  commodités  ,  recevoient  des  ha¬ 
bits  de  la  main  des  François  leurs  voifins  ,  aux¬ 
quels  ils  livroient  leurs  nombreux  troupeaux ,  de 
l’argent  qu’on  leur  envoyoit  pour  deux  cens  fol- 
dats,  pour  les  piètres  de  pour  le  gouvernement. 
Il  ne  paroît  pas  que  la  compagnie  exclufive  for¬ 
mée  en  1757a  Barcelone  pour  ranimer  les  cen¬ 
dres  de  Saint-Domingue,  ait  fait  encore  de  grands 
progrès.  Ses  expéditions  annuelles  fe  réduifent  a 
deux  petits  bâtimens  qui  font  leur  retour  en  Eu¬ 
rope  ,  chargés  de  fix  mille  cuirs  de  de  quelques 
autres  marchandifes  de  peu  de  valeur. 

C’eft  â  San-domingo  capitale  de  la  colonie  que 
fe  font  les  échanges.  Bile  eft  fituée  au  bord  d’une 
plaine  qui  a  trente  lieues  de  long  ,  fur  huit ,  dix 
de  douze  lieues  de  large.  Ce  grand  efpace  qui 
fourniroit  à  un  peuple  cultivateiu  pour  vingt  mil¬ 
lions  de  denrées  >  eft  couvert  de  forêts  d;  de  ron- 
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ces  5  rarement  entremêlés  de  pâturages  où  paifleri£ 
d’allez  nombreux  troupeaux.  Ce  terrein  irai  dans 
prefque  toute  Ion  étendue ,  devient  inégal  aux 
environs  de  la  ville ,  bâtie  fur  les  rives  de  la  Lo- 
zama.  De  magnifiques  ruines  font  tout  ce  qui 
refie  à  cette  célébré  cité  de  fa  profpérité  pre¬ 
mière.  Du  coté  de  la  terre  ,  elle  n’a  pour  fortifi¬ 
cations  qu’une  firnple  muraille  fans  foflfé  6c  fans 
aucun  ouvrage  avancé  ;  mais  du  coté  de  la  ri¬ 
vière  6c  de  la  mer  ,  elle  ferdit  difficile  à  prendre. 
Tel  eft  le  feul  étabhfiTement  que  les  Efpagn.ols 
ayent  confervé  â  la  côte  du  fud.  Celui  qu’lis  ont 
au  nord  fe  nomme  Moncé-chrifto. 


Heureufement  cette  place  maritime  6c  commer¬ 
çante  n’a  jamais  eu  de  liaifon  avec  i’Efpagne.  Elle 
doit  fon  activité  au  voifinage  des  plantations  Fran- 
çoifes.  Durant  la  paix ,  les  productions  de  la 
plaine  de  Maribaroux  ,  fituée  entre  le  fort  Dau¬ 
phin  6c  la  baye  de  Mancenille ,  vont  fe  perdre  dans 
ce  port  toujours  rempli  d’Anglois  interlopes.  Lorf- 
que  la  guerre  entre  les  cours  de  Londres  6c  de 
Verfailles  n’entraîne  pas  celle  de  Madrid,  Mon- 
té-chriflo  devient  un  marché  confidérable ,  parce 
que  tout  le  nord  de  la  colonie  Françoife  y  fait 
paffier  fes  denrées  qui  y  trouvent  toujours  des  vai t- 
feaux  prêts  â  les  enlever.  Ce  mouvement  de  vie 
celTe ,  dès  l’inftant  que  l’Efpagne  fe  croit  obligée 
de  prendre  parti  dans  les  querelles  des  deux  na¬ 
tions  rivales. 

Les  Efpagnols  n’ont  nulle  pofTeffion  â  l’ouefi  de 
Fifle  entièrement  occupé  par  la  France  ;  6c  ce  n’efk 
que  depuis  environ  cinq  à  hx  ans  qu’ils  ont  penfé 
a  former  des  habitations  â  l’eft  depuis  très-long* 
tems  entièrement  perdu  de  vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  ,  entré  par  ha* 

fard  dans  le  confeil  de  Madrid  ,  pouvoir  s'exécu¬ 
ta 
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ter  dans  la  plaine  de  Vega-real ,  fituée  dans  l’in¬ 
térieur  des  terres ,  8c  qui  a  quatre-vingt  lieues 
de  long  fur  dix  dans  fa  plus  grande  largeur;  On 
trouveroit  difficilement  dans  le  nouveau  monde 
un  terrein  plus  uni,  plus  fécond,  plus  arrofé.  Tou¬ 
tes  les  productions  de  l’Amérique  y  réufîîroient  ad¬ 
mirablement  mais  F  extraction  en  feroit  impofîî- 
ble  ,  à  moins  qu’on  ne  pratiquât  des  chemins 
dont  l’entreprife  effrayeroit  ,  même  des  nations 
plus  entreprenantes  que  la  nation  Efpagruole.  Ces 
difficultés  dévoient  naturellement  faire  jetter  les 
yeux  fur  les  plaines  de  San-dominguo  ,  moins 
fertiles  que  celles  de  Vega-real ,  mais  pourtant  fer* 
tiles.  On  craignit  fans  doute  que  les  nouveaux 
colons  né  priftent  les  mœurs  des  anciens ,  8c  Ton 
fe  détermina  pour  Samana, 

G’eft  une  péninfule  dans  la  partie  orientale  de 
î'ifle.  Large  de  cinq  lieues ,  longue  de  feize  ,  elle 
ne  tient  au  continent  que  par  une  langue  étroite  8c 
fort  marécageufe.  Elle  offre  aux  vaifteaux  une  baye 
profonde  de  quatorze  lieues ,  où  le  mouillage  effc 
de  quatorze  braffes  ,  8c  fi  commodes  qu’ils  peu** 
vent  être  amarrés  â  terre.  Cette  baye  eft  femé« 
de  petits  iflets ,  qu’il  eft  aifé  d’éviter  en  rangeant: 
là  cote  à  l’oueft.  Avec  un  terrein  très-fertile  ,  quoi- 
tju’il  ne  foit  pas  uni  ,  la  prefqu’ifle  jouit  d’une  fi* 
t nation  très-avantageufe  pour  le  commerce  8c  pour 
Eattérragé  des  bâtimens  qui  arrivent  d’Europe. 

Ces  confidérations  déterminèrent  les  premiers 
avantüriers  François  qui  ravagèrent  Saint-Domin¬ 
gue  à  fe  fixer  à  Samana.  Ils  s’y  foutinrent  aflez 
ïong-tems,  quoique  leurs  ennemis  fuffent  en  force 
dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu’ils  étoient 
trop  expofés,  trop  éloignés  des  autres  établifTe- 
mens  que  leur  nation  avoir  dans  I’ifle  i  8c  qui 
±>ïenoient  tous  les  jouj:s  de  la  eonfiftaüoe*  Qn  les 
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rappella.  Les  Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce  départ  $ 
mais  ils  n’occuperent  pas  la  place  qui  devenoie 
vacante. 

Cependant ,  ils  y  ont  envoyé  de  nos  jours  des 
Canariens.  L’état  a  fait  la  dépenfe  de  leur  voyage  , 
8c  s’eft  chargé  des  frais  de  leur  entretien  pendant 
plufieurs  années.  Ces  mefures  ,  quoique  fages , 
n’ont  produit  aucun  bien.  Les  nouveaux  colons 
ont  été  la  plupart  viétimes  du  climat,  des  défriche- 
mens  &  des  vexations  des  gouverneurs,  dont  l’es¬ 
prit  militaire  eft  par-tout  funefte  à  la  profpérité  des 
colonies.  Le  peu  de  ces  étrangers  qui  furvit  à  tant 
de  maux ,  languit  dans  l’attente  d’une  mort  pro¬ 
chaine.  De  fi  trilles  eftais  ne  promettent  pas  d’heu- 
reufes  fuites.  Saint-Domingue  doit  relier  pour  les 
Efpagnols  dans  l’état  de  foiblefle  où  ils  l’ont  lailfé 
julqu  a  préfent.  La  nature  <k  la  fortune  les  en  dé¬ 
dommageront  à  Cuba. 

Cuba  ,  féparée  de  Saint-Domingue  par  un  ca¬ 
nal  de  dix-huit  lieues ,  vaut  feule  un  royaume.  Sa 
largeur  de  quinze  à  trente-cinq  lieues  feulement 
eft  compenfée  par  fa  longueur  de  deux  cens  cin¬ 
quante  lieues.  Découverte  en  1492  par  Colomb  2 
ce  ne  fut  qu’en  1 5 1  x  que  les  Efpagnols  entrepri¬ 
rent  de  la  conquérir.  Diego  de  Velafquez  vint 
avec  quatre  vaifteaux  y  aborder  par  fa  pointe  orien* 

taie. 

Un  cacique  nommé  Hatuey  regnoit  dans  ce 
canton.  Cet  Indien,  né  dans  Saint-Domingue  3 
ou  l’ifle  Efpagnole  ,  en  étoit  forti  pour  éviter  l’ef- 
clavage  où  fa  nation  etoit  condamnée.  Suivi  des 
malheureux  échappés  à  la  tyrannie  des  CaftilLans , 
il  avoit  établi  dans  le  lieu  de  fon  refuge  un  pe¬ 
tit  état  qu’il  gouvernoit  en  paix.  C  eft  delà  qu  il 
obfervoit  au  loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il  crai. 
gnoit  rapproche.  A  la  première  nouvelle  qu’il  euf. 
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3e  leur  arrivée  ,  il  affembla  les  plus  braves  des 
Indiens  ,  fes  fujets  ou  fes  alliés  ,  pour  les  animer 
à  défendre  leur  liberté  ;  mais  les  ailurant  que  rous 
leurs  efforts  feroient  inutiles  ,  s’ils  ne  comiræn- 
»  çoienr  par  fe  rendre  propice  le  dieu  de  leurs  en» 
nemis  :  la  voilà  ,  leur  dit-il  devant  un  vafe  rem¬ 
pli  d’or ,  la  voilà  cette  divinité  ft  puijjante  ,  invo~ 
quons-la. 

Ce  peuple  qui  voyoit  des  dieux  par-tout  où  il 
ne  voyoit  pas  la  cauie  des  phénomènes  ,  des  évé- 
nemens  frappans  ,  crut  aifément  que  l’or  pour  le¬ 
quel  fe  verioic  tant  de  fang  ,  étoit  le  dieu  des  Ef- 
pagnols.  On  danfa  ,  on  chanta  devant  ce  métal 
brut  8c  fans  forme  ,  &  on  fe  repofa  fur  fa  protec¬ 
tion* 


Mais  Hatuey  plus  éclairé  ,  plus  foupçonneux 
que  les  autres  caciques,  les  allembla  de  nouveau* 
Ne  comptons  ,  leur  dit- il  ,  fur  aucun  bonheur  ^ 
tant  que  le  dieu  des  Efpignols  fera  parmi  nous . 
Il  eft  notre  ennemi  comme  eux.  Ils  le  cherchent 
par-tout ,  &  s'étabhjfent  oà  ils  le  trouvent .  Dans 
les  profondeurs  de  ta  terre  ,  ils  fmroient  le  décou « 
vrir .  Si  vous  i avaliez  meme  ,  ils  plongeroient 
leurs  bras  dans  vos  entrailles  pour  Ven  arracher „ 
Ce  11  eft  qu'au  fond  de  la  mer  quon  peut  le  r/é« 
rober  à  leurs  recherches .  Qitand  il  ne  fera  plus 
parmi  nous  ,  ils  nous  oublieront  fans  doute  Aufli- 

tôt  tout  for  qu  on  poffédoit  fut  jette  dans  ki 
flots* 

Cependant  les  Indiens  Virent  avancer  les  £f- 
pagnols.  Les  fufils  ,  les  canons  ,  ces  dieux  épou¬ 
vantables,  de  leur  bruit  foudroyant  difperferenc 
les  fauvages  qui  vouloient  réfifler.  Mais  Hatuey 
pouvo  t  les  ralîembler.  On  fouille  dans  les  bois , 
ôn  le  prend  *  on  le  condamne  au  feu.  Attaché  au 
jpoteaw  4ù  bûcher^  iorfqu’il  n’atte.ndoit  Oüé  la 
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flamme ,  un  prêtre  barbare  vint  lui  proposer  là 
baptême  ôc  lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de 
délices  ,  dit  le  cacique  ,  y  â-t-  il  des  Efpagno/s  P 
Oui ,  répondit  le  miflîonaire  ,  mais  il  n'y  en  CL 
que  de  bons .  Le  meilleur  ne  vaut  rien  9  reprit  Ha- 
ïuey  ,  &  je  ne  veux  point  aller  dans  un  lieu  oùje 
eraindrois  d'en  trouver  un  feul*  Ne  me  parlez  plus 
de  votre  religion  ,  &  laijjez-moi  mourir. 

Le  cacique  fut  brûle  ?  le  dieu  des  Chrétiens 
deshonnoré ,  fa  croix  baignée  dans  le  fang  humain  > 
mais  Velafquez  ne  trouva  plus  d’ennemis.  Tous 
les  caciques  s’empreflerent  de  lui  rendre  homma¬ 
ge.  Après  qu’on  eut  ouvert  les  mines  ,  comme 
elles  ne  rapportoient  pas  afTez  d’or  ,  les  habitans 
de  Cuba  devenant  inutiles,  furent  exterminés; 
parce  qu’alors  conquérir  n’étoit  que  détruire.  Une 
des  plus  grandes  ifles  du  monde  ne  coûta  pas  un 
homme  aux  Efpagnols.  Mais  ont-ils  tiré  quelque 
profit  de  la  conquête  de  Cuba. 

Cet  établiflfement  a  des  cultures  importantes.  Il 
fert  d’entrepôt  à  un  grand  commerce.  On  le  re¬ 
garde  comme  le  boulevard  du  nouveau  monde* 
Sous  ces  trois  afpeéts ,  il  mérite  une  attention  fé* 
xieule. 

Le  coton  eft  la  production  qui  devoir  nam* 
Tellement  fe  multiplier  davantage  dans  cette  ifle 
immenfe.  Au  tems  de  la  conquête  5  cet  arbufte 
y  étoit  très  commun.  Sa  confervation  exigeoit  peu 
d’avances ,  peu  de  bras  ,  peu  d’induftrie  >  Sc  la 
fécherefle  d’une  grande  partie  du  terrein  le  ren« 
-doit  fingulierement  propre  à  cet  ufage.  Cette  mar- 
chandife  y  eft  pourtant  fi  rare  qu’il  fe  pafle  quel¬ 
quefois  plufieurs  années  ,  fans  qu’on  en  expédie 
pour  l’Europe. 

Quoique  l’Efpagnol  ait  une  averfion  prefqu’in* 
furtn©ntable  pour  l’imitation  *  il  %  adopte  depuj^ 
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ben  à  Cuba  la  culture  du  cafté  ,  qu’il  voyou  faire 
des  progrès  rapides  dans  les  iftes  voifines.  Mais 
en  empruntant  cette  production  des  colons  etran¬ 
gers  ,  il  n’a  pas  emprunté  leur  adtivite  a  la  taire 
valoir.  On  recueille  à  peine  trente  à  trente-cinq 
mille  livres  pefant  de  cafte ,  donr  le  tiers  eu  en¬ 
voyé  à  la  Vera-cruz  ,  &  le  refte  dans  la  métro¬ 
pole.  On  devrait  conjedurer  que  cette  plante  le 
multipliera ,  à  mefure  que  l’ufage  d’une  boiflon 
û  familière  aux  peuples  des  climats  chauds  ,  se- 
tendra  chez  les  Efpagnols  ;  mais  une  nation  qui 
faite  pour  communiquer  aux  Européens  le  goiu 
du  cafté  ,  a  été  la  derniere  à  le  connoître  dans 
les  deux  mondes  ,  fera  lente  dans  tous  fes  pro¬ 
grès  ,  comme  elle  1  eit  dans  toute  forte  d  inven¬ 
tions.  La  propagation  du  cafte  demande  celle  du 
lucre*  L’Efpagnol  elt-il  préparé  a  1  une  par  1  au^ 


tre 


Le  fucre  ,  la  plus  riche  ,  la  plus  importante 
production  de  l’Amérique  ,  fufïiroit  feule  pour 
donner  à  Cuba  l’éclat  de  la  profpérité  ,  dont  la 
nature  y  femble  avoir  ouvert  toutes  les  fources 
&  tous  les  canaux.  Quoique  cette  ifle  foit  en  gé¬ 
néral  inégale  &c  montueufe  ,  elle  a  des  plaines 
affez  étendues  ,  allez  arrofées ,  pour  fournir  a  une 
or  an  de  partie  de  l’Europe  fa  confommation  de 
lucre.  La  fertilité  incroyable  de  fes  terres  neu¬ 
ves  ,  li  elle  étoit  bien  dirigée  ,  bien  adminiL- 
trée ,  la  mettroit  en  état  de  fupplanter  toutes  les 
nations  qui  l’ont  devancée  dans  cette  culture.  El¬ 
les  n’auroient  travaillé  pendant  plus  d’un  demi 
fjecle  à  perfectionner  leurs  fabriques  ,  que  pour 
une  rivale,  qui  en  adoptant  leur  méthode  >  fuc- 
pafferoit ,  anéantiroit  en  moins  de  vingt  ans,  la 
richefTe  qu’ils  en  retirent.  Mais  la  colonie  E(pa- 
gnôle  e(t  fi  peu  jaloufe  de  cette  fupériorité ,  qu’ellg. 
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n  a  jufcju'à  prefent  qu’un  peut  nombre  de  plan¬ 
tations ,  où  les  plus  belles  cannes  ne  rendent aveç 
une  très-grande  dépenle  ,  qu’une  foibie  quantité 
.  lucre  ,  d  une  qualité  médiocre.  Il  lert  en  par- 
ti.  a  1  approvilîonnement  du  Mexique,  en  par¬ 
tie  a  l  apprqvific  nnement  de  la  métropole^  &  celle- 
ci  ,  pour  qui  le  lucre  devroit  être  une  mine  d’or, 

en  acheté  de  l’étranger  pour  plus  d’un  million  de 
pialtres.  ■ 

Sans  doute  elle  a  cru  trouver  un  dédomma- 
gement  de  cette  perte  ,  dans  le  tabac  quelle  tire 
de  Cuba.  Cerre  ifle  ,  outre  la  provilion  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  ,  fournit  encore  à  1  Efpagne 
tout  le  tabac  qu’elle  confomme  ,  à  la  réfer ve  du 
peu  quelle  en  reçoit  de  Caraquç  &  de  Buenos*, 
aires.  La  plus  grande  parue  y  eft  envoyée  en  feuil¬ 
les»  Celui  qui  eft  préparé  dans  le  pays  même  par 
iPedro  Alonzo  ,  a  joui  5  jouit  encore  de  la  plus 
grande  réputation»  Cet  Efpagnol  ,  le  feul  peut- 
erre  qui  fe  fuit  enrichi  par  une  mduftrie  vérita¬ 
blement  utile  3  a  gagné  dans  ce  commerce  trois 
ou  quatre  millions  de  piaftres.  Si  le  gouverne¬ 
ment  eut  écouté  ce  citoyen  adif  5  la  fortune  pu¬ 
blique  auroitété  accrue  par  la  multiplication  dune 
plante  à  laquelle  le  caprice  donne  tant  de  va¬ 
leur»  Le  peu  d  ardeur  qu  a  montré  la  cour  de  Ma¬ 
drid  a  féconder  le  goût  de  l’Europe  pour  le  ta¬ 
bac  de  la  Havane  3  en  a  feule  arrêté  lufage. 

Celui  des  cuirs  que  fourniftent  les  colonies  Ef~ 
pagnoies  9  eft  univerfeh  Cuba  en  fournit  annuel¬ 
le  ment  dix  ou  douze  mille.  Le  nombre  en  pour® 
xoit  erre  airement  augmenté  dans  un  pays  rempli 
de  bœufs  devenus  fauvages ,  où  quelques  gen¬ 
tilshommes  pofïedent  fur  les  cotes  &  dans  Tinté- 
Heur  des  terres  des  habitations  immenfes  ,  qui  par 
4g  defaut  de  population  ?  ne  peuvent  guère  avoir 
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«l’autre  deftination  que  celle  d’élever  de  nombreux 

Ce  feroit  une  exagération  que  dofer  avancer 
oue  la  centième  parue  de  1  die  de  Cuba  a  etc 
défrichée.  On  ne  voit  quelques  traces  de  cul¬ 
ture  qu’à  Sant-yago  ,  port  finie  au  vent  de  la  co¬ 
lonie  »  &  à  Matança ,  baye  sure  &  fpacieufe  quon 
trouve  à  la  fortie  du  vieux  canal.  Les  vraies  cul- 
tures  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plai- 
nés  de  la  Havane  ,  &  encore  ne  font-elles  pas 

ce  qu’elles  devroient  eue. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt-cinq 

mille  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Le 
nombre  des  blancs  ,  des  métis ,  des  mulâtres  , 
des  noirs  libres  répandus  dans  l’ille ,  s  eleve  a 
peu  près  à  trente  mille.  D’excellent  cochon  ,  du 
bœuf  décelable  ,  tous  deux  extrêmement  com¬ 
muns  &  à  très-vil  prix  ,  compofent  avec  le  ma¬ 
nioc  ,  la  nourriture  de  ces  différentes  populations. 
Les  troupes  même  ne  connoiffent  pas  d’autre  pain 
que  la  callave.  C’eft  L’habitude  de  voir  des  Euro¬ 
péens  à  Cuba ,  qui  peut  avoir  préfervé  fes  habi¬ 
ta  ns  de  l’inclination  totale  qu’on  trouve  dans  tous 
les  autres  établilfemens  Efpagnols  du  nouveau 
monde.  Le  fang  y  eft  moins  mele ,  les  vetemens 
plus  décens  ,  les  bienféances  mieux  obiervées  que 
dans  les  autres  ides. 

L’étac  de  la  colonie  feroit  plus  floriflanc  en¬ 
core  5  li  fes  produétions  n  euftent  pas  ete  aban¬ 
données  à  une  compagnie  ,  donc  le  privilège  ex- 
clufif  eft  un  principe  conftant  &  invariable  de 
découragement.  Moins  une  nation  eft  induftritu- 
fe ,  plus°  elle  doit  écarter  une  méthode  qui  ral- 
lentiroit  la  marche  du  peuple  le  plus  aétif ,  le 
plus  laborieux. 
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Si  quelque  chofe  pouvoir  tenir  lieu  de  liberté 
*  Cuba  ,  3c  la  dédommager  de  la  tyrannie  du 
monopole ,  ce  feroit  l'avantage  que  cette  ifle  a 
toujours  eu  de  recevoir  prefque  tous  les  bâtimens 
Espagnols  qui  naviguent  dans  le  nouveau  monde» 
Cet  uiage  commença  prefque  avec  la  colonie. 
Ponce  de  Leon  ayant  tente  en  1^12  une  entre- 
prife  fur  la  floride  ,  eut  une  connoiflance  allez 
diftinde  du  nouveau  canal  de  Bahama.  On  ne 
tarda  pas  a  fentir  que  ce  feroit  la  route  la  plus 
convenable  que  pourroient  prendre  pour  gagtuer 
1  Europe  tous  les  bâtimens  partis  du  Mexique  ,  3c 
011  établit  a  cette  occafion  la  Havane  qui  n’elfc 
qu  a  deux  petites  journées  du  canal.  L’utilité  de 
ce  port ,  s  etendit  depuis  à  tous  les  navires  ex¬ 
pédiés  de  Carthagene  Ôc  de  Porto-belo  qui  pri¬ 
rent  bientôt  le  même  chemin.  Les  uns  3c  les  au¬ 
tres  y  relachoient ,  3c  s’y  attendoient  réciproque¬ 
ment  ,  pour  arriver  enfemble  avec  plus  d’appareil 
que  de  nécellîté  dans  la  métropole.  Les  dépens 
fes  énormes  que  faifoient  durant  leur  féjour  des 
navigateurs  qui  arrivoient  chargés  des  plus  riches 
tréfors  de  l’univers,  jetterent  un  argent  immenfe 
dans  la  ville.  Sa  population  qui  n’étoit  en  1561 
que  de  trois  cens  familles  ,  3c  qui  avoit  doublé 
au  commencement  du  dix  -  feptieme  liecle  *  eft 
aujourd’hui  de  dix  mille  âmes. 

Une  partie  eft  occupée  dans  les  chantiers  très- 
anciennement  formés  par  le  gouvernement  pour 
la  conftruétion  des  vaiffeaux  de  guerre.  On  y  porte 
d'Europe  des  mâts  ,  du  fer  5  des  cordages.  Tout 
le  refte  fe  trouve  abondamment  dans  Tille.  Mais 
ce  quelle  a  de  plus  précieux ,  c’eft  le  bois  qui  né 
fous  Tinfluençe  des  rayons  les  plus  brulans  du  fo- 
|eil ,  fe  conferve  des  fiecles  entiers  avec  des.  fpin§ 
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médiocres  j  tandis  que  le*  vaille  aux  d  Europe  le 
deffechent  Ôc  fe  fendent  fous  la  zone  torride.  Ge 
bois  commence  à  devenir  rare  dans  les  environs 
de  la  Havane  i  mais  il  eft  commun  fur  toutes  les 
côtes ,  &  le  tranfport  n’en  eft, ni  cher,  ni  difficile. 
L’Efpagne  eft  d’autant  plus  intcreffce  à  multiplier 
fes  atteliers  ,  que  les  mers  les  plus  frequentees 
par  fes  efcadres ,  font  toutes  fituces  entre  les  Tro¬ 
piques.  Elle  a  même  un  motif  de  plus  pour  fon¬ 
der  la  plus  grande  reflource  de  fa  puiflance  mari¬ 
time  fur  les  chantiers  de  la  Havane,  c  eft  ce  qu  elle 
fait  aujourd’hui  pour  rendre  imprenable  cette  clef 
de  fes  colonies.  L’importance  de  1  entreprife  en 
fera  peut-être  aimer  les  détails. 

Perfonne  n’ignore  que  le  port  de  la  Havane  , 
eft  un  des  plus  sûrs  de  l’univers j  que  les  flottes 
du  monde  entier  ,  y  pourroient  mouiller  toutes 
çnfemble  ;  qu’on  y  fait  aifément  de  l’eau ,  qui  fe 
trouve  excellente.  Son  entrée  eft  ,  pour  ainfi  dire, 
gardée  par  des  cayes  6e  des  roches ,  ou  1  on  court 
rifque  de  fe  perdre ,  pour  peu  qu  on  s  éloigné  du 
milieu  de  la  pafle.  Elle  eft  devenue  plus  difficile 
depuis  qu’on  y  a  coulé  bas  en  ij6i  trois  gros 
vaifleaux  de  guerre.  Cette  précaution  n’a  été  tu- 
nefte  qu’aux  Efpagnols  qui  n’ont  pu  réuflir  encore 
à  retirer  ces  vaifleaux,  fans  doute  parce  qu’on  s’y 
eft  mal  pris.  Elle  était  d  autant  plus  inutile  que 
l’ennemi  n’auroit  pas  même  tenté  de  forcer  1  en¬ 
trée  du  port.  Il  eft  défendu  par  le  fort  Moro ,  &c 
par  le  fort  de  la  Pointe  ,  tous  deux  tellement  bâtis 
au  deflus  du  niveau  de  la  mer ,  qu’il  eft  impoffi- 
ble  aux  plus  gros  vaifleaux  de  les  battre. 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du 
çôté  de  terre,  Quinze  ou  feize  mille  hommes  qui 
font  la  plus  grande  force  qu’il  foit  poflible  d’em- 
ployer  à  çette  expédition,  ne  pourront  jamais  m- 
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veftir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis  une  éten¬ 
due  immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efforts  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche  du  port ,  contre  la 
ville  ou  contre  le  fort  Moro.  Si  on  fe  détermine 
pour  le  dernier  parti ,  la  defcente  fe  fera  aifément 
â  une  lieue  du  fort  ,  8c  Ton  arrivera  fans  peine  à 
fa  vue  par  des  chemins  faciles  ,  par  des  bois  qui 
couvriront ,  qui  affûteront  la  marche. 

La  première  difficulté  fera  d’avoir  de  l’eau.  Elle 
eft  mortelle  aux  environs  du  camp  qu’il  faudra 
choilir.  On  fera  réduit  a  en  aller  chercher  de  po¬ 
table  avec  des  chaloupes  ,  à  une  diftance  de  trois 
lieues.  On  ne  pourra  s’en  procurer  qu’en  arrivant 
en  force  fur  la  riviere  qui  doit  feule  en  fournir  3 
ou  qu’en  y  laiffant  un  corps  retranché  qui  loin  du 
camp  y  ifolé  ,  fans  foutien  ,  fera  continuellement 
dans  le  rifque  d’être  enlevé. 

Avant  d’attaquer  le  Moro  ,  il  faudra  prendre  le 
Cavagne  qui  vient  d’être  conftruit.  Oeft  un  ou¬ 
vrage  a  couronne  ,  compofé  d’un  baftion,  de  deux 
courtines  ,  8c  deux  demi  baftions  fur  fon  front. 
Sa  droite  8c  fa  gauche  appuient  fur  l’efcarpement 
du  port.  Il  a  des  cazemattes  ,  des  citernes  8c  des 
magafins  à  poudre  à  l’abri  de  la  bombe  ,  un  bon 
chemin  couvert  ,  8c  un  large  foffé  taillé  dans  le 
roc.  Le  fol  qui  y  conduit  eft  tout  de  pierres  ou 
de  rocailles ,  8c  n’a  point  de  terre.  Le  Cavagne 
eft  placé  fur  une  hauteur  qui  domine  le  Moro  j 
mais  il  eft  expofé  lui  -  même  aux  infultes  d’une 
terre  qui  élevé  à  fon  niveau,  n’eft  éloigné  que  de 
trois  cens  pas.  Comme  il  feroit  aifé  d’ouvrir  la 
tranchée  derrière  cette  élévation  ,  on  va  la  razer  j- 
8c  la  place  pourra  voir  enfuite  8c  dominer  au  loin* 
Si  la  garnifon  fe  trouvoit  Ci  preffée  qu’elle  défeff 
pérât  de  fe  foutenir ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages 
qui  font  tous  minés  3  8c  fe  replieroit  fur  le  Moro  $ 
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avec  lequel  il  n’eft  pas  poffible  de  lui  couper  il 
communication. 

Le  fameux  fort  Moro  a  voit  du  côté  de  la  mer* 
où  il  eft  inattaquable  ,  deux  battions  ,  8c  deux 
battions  du  côté  de  la  terre,  avec  un  large  &c  pro¬ 
fond  foiïe  creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf ,  de¬ 
puis  qu’il  a  été  pris ,  fes  parapets  ont  acquis  plus 
d’élévation  8c  plus  d’épaitteur.  On  lui  a  donné 
un  bon  chemin  couvert ,  &  tout  ce  qui  lui  man¬ 
quait  pour  mettre  les  troupes  8c  les  munitions  en 
sûreté.  La  trançhée  n’eft  pas  plus  aifée  à  ouvrir 
que  devant  le  Cavagne.  L’un  8c  l’autre  ont  été 
conftruits  avec  une  pierre  molle  qui  fera  courir 
moins  de  ri  (que  à  leurs  défenfeurs  qu’une  pierre 
de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens  ,  les  deux  for- 
tereftes  ont  pour  elles  le  fecours  du  climat  fi  dan¬ 
gereux  pour  les  affiégeans,  &:  la  facilité  de  rece¬ 
voir  de  la  ville  des  reftources  de  tous  les  genres, 
fans  qu’on  puiffe  l’empêcher.  Ces  avantages  doi¬ 
vent  rendre  ces  deux  places  imprénables  ,  très- 
difficiles  du  moins  à  prendre ,  pourvu  qu’elles 
foient  fuffifamment  avitaillées,  8c  défendues  avec 
valeur  Ce  capacité.  Leur  confervation  eft  d’autant 
plus  importante  que  leur  perte  entraîneroit  nécef- 
fairement  la  foumiffion  du  port  8c  de  la  ville  do¬ 
minés  8c  foudroyés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu’on  trou- 
veroit  à  fe  rendre  maître  de  la  Havane  par  le 
fort  Moro,  il  faut  parler  de  ceux  qu’on  auroit  à 
furmonter  par  le  côté  de  la  ville  même. 

Elle  eft  fituée  dans  le  port,  8c  un  peu  dans 
fan  enfoncement.  Elle  étoit  couverte ,  tant  du 
côté  du  port  que  de  celui  de  la  campagne  ,  d’une 
muraille  feche  qui  ne  valoit  rien,  8c  de  vingt-un. 
battions  qui  ne  valoiçnt  pas  mieux.  Son  foifé 
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écoit  fec  èc  peu  profond.  En  avant  de  ce  folTé 
«toit  un  efpece  de  chemin  couvert,  prefque  tota¬ 
lement  détruit.  La  place ,  dans  cet  état ,  n’eût  pas 
fcté  à  l’abri  d’un  coup  de  main  ,  qui  fait  pendant 
îa  nuit  avec  plufieurs  attaques  ,  vraies  ou  faufles 
l  auroit  emportée.  On  fe  propofe  de  creufer  les 
folTes,  de  les  faire  larges  8c  profonds ,  8c  d’y  join¬ 
dre  un  très-bon  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  néceflaires  feront  foutenues  par 
le  fort  de  la  Pointe.  C’eft  un  quarré  bâti  en  pier~ 
re ,  8c  qui ,  quoique  petit ,  a  des  cazemattes.  On 

I  a  rebâti  â  neuf ,  parce  qu’il  avoit  été  extrême¬ 
ment  endommagé  pendant  le  fiége.  Il  eft  entouré 
d’un  bon  folle  fec  ,  creufé  dans  le  roc.  Indépen¬ 
damment  de  la  deftination  principale  qui  eft  de 
défendre  avec  le  Moro  l’entré  du  port,  objet 
qu’il  remplit  très-bien  ,  il  a  plufieurs  batteries 
dégorgées  fur  la  campagne ,  8c  qui  flanquent 
un  peu  quelques  parties  de  l’enceinte  de  la 
ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d’un  fort  de 
quatre  baftions ,  avec  folle  ,  chemin  couvert ,  pou¬ 
drière  ,  cazemattes  8c  citernes.  Ce  nouveau  fort 
qu  on  conftruit  à  un  quart  d«  lieue  de  la  place , 
fur  une  hauteur  appellée  Aroftigny ,  demandera 
un  fiege  en  forme  ,  fi  Pon  veut  attaquer  la  ville 
de  ce  côté-là  ;  d’autant  plus  qu’il  a  l’avantage  de 
voir  la  mer  ,  de  battre  au  loin  fur  îa  campagne , 
8c  de  gêner  extrêmement  Pennemi  qui  eft  obligé 
de  venir  faire  de  l’eau  tout  auprès. 

En  eontinuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,  on 
trouve  le  fort  Dalterès ,  conftruit  depuis  le  fiége. 

II  eft  de  pierre ,  8c  a  quatre  baftions ,  avec  un 
chemin  couvert ,  une  demie  lune  en  avant  de  la 
porte  ,  un  large  folié ,  un  bon  rempart ,  des  ci-* 
ternes  j  des  cazemat tçs,  un  magafin  à  pcnadre.  U 
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êft  à  un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  &  au- 
delà  d’une  riviere  &  d’un  marais  impraticable  9 
qui  la  couvrent  de  ce  cote-la.  On  1  a  place  fur 
une  hauteur  qu’il  embrafïe  en  entier  5  &  qu  on  a 
ifolée  en  creufant  tin  large  fofïe,  où  la  mer  entro 
du  fond  du  port.  Outre  qu’il  domine  la  commu¬ 
nication  de  la  ville  avec  1  intérieur  de  liHc^  il 
défend  en  croifant  fes  feux  avec  ceux  d’Arofti- 
gny  ,  l’enceinte  de  la  place  ,  qui  fe  trouvera  pro¬ 
tégée  encore  dans  1  intervalle  de  ces  deux  fores  y 
par  une  grolTe  redoute  qu  on  va  elever.  Il  croife 
auffi  fon  feu  avec  le  Moro  qui  eft  fort  élevé ,  Sc 
placé  fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d’ouvrages  qui  exigeront  une  garnifoh 
de  quatre  mille  hommes  ,  &  qui  pourront  être 
portés  à  leur  perfeétion  dans  deux  ou  trois  ans  9 
coûtent  à  l’Efpagne  des  tréfors  immenfes-  Elle  a 
d’abord  confacré  deux  millions  de  piaftres  à 
l’achat  des  premiers  befoins  ;  &c  elle  en  donne 
annuellement  quinze  cens  mille,  pour  en  prefler 
l’ufage.  Quatre  mille  noirs  qui  appartiennent  ail 
gouvernement ,  une  chaîne  de  Mexicains  con* 
damnés  aux  travaux  publics ,  font  les  inftrumens 
de  cette  entreprife.  On  fiuroit  avance  le  fruit  des 
fueurs  de  tant  de  viétimes  ,  fi  on  eut  afiocie  a 
leur  travail  les  troupes  qui  le  fouhaitoient  comme 
im  moyen  de  fortir  de  l’affrcufe  indigence  ou 
elles  languifient. 

S’il  étoit  permis  d’avoir  une  opinion  fur  une 
matière  qu’on  ne  connoît  pas  par  profeflion,  on 
fe  hafarderoit  à  dire  ,  que  lorfque  tous  ces  ou-? 
vrages  feront  finis ,  ceux  qui  feront  le  fiege  de 
la  Havane  >  doivent  le  commencer  par  le  Cava* 
gne  ôc  le  Moro  ,  parce  que  ces  deux  forts  pris 
il  faudra  bien  que  la  ville  fe  rende ,  fous  peine 

d’être  éç^afée  par  l'artillerie  du  More*  Si  i’o» 
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fe  déterminoit  au  contraire  par  le  coté  de  là 
ville,  l’allaillant  ne  fe  trouveroit  guere  avancé 
même  après  l’avoir  prife.  A  la  vérité,  il  ieroit 
le  maître  de  détruire  les  chantiers  ,  les  vaifleaux 
qui  feraient  dans  le  port;  mais  il  n’en  réfuU 
teroit  pour  lui  aucun  avantage  permanent.  Pour 
former  un  établiffement ,  il  lui  faudroit  *  pren¬ 
dre  encore  le  Cavagne  6c  le  Moro  ,  ce  qui  lui 
ieroit  vraifemblablement  impoffible  ,  après  la 
perte  d’hommes  qu  il  auroit  eflTuyée  à  lattaque 
de  la  ville  6c  de  les  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l’on  fuive  dans  le  fiege 
de  cette  place ,  la  nation  qui  l’attaquera  ,  n’aura 
pas  feulement  à  combattre  la  nombreufc  garni- 
ion  qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages ,  on  lui 
oppoiera  aulîi  des  troupes  qui  tiendront  la  cam^ 
pagne,  6c  qui  troubleront  les  opérations.  La  pe-* 
rite  armée  fera  formée  de  deux  efcadrons  de 
dragons  Européens  bien  montés  ,  bien  armés  * 
bien  exercés  ,  6c  d’une  compagnie  de  cent  mi- 
quelets.  On  pourroit  y  joindre  tous  les  habitans 
de  Tille  ,  blancs ,  mulâtres  6c  negres  libres  qui 
font  enrégimenté  au  nombre  de  dix  mille  hom« 
mes  y  mais  comme  la  plupart  n’ont  aucune  idée 
de  difcipline  ,  ils  ne  feroient  que  caufer  de  la 
confulîon.  Il  n’en  fera  pas  ainti  d’un  régiment 
de  cavalerie  de  quatre  efcadrons,  6c  de  fept  ba¬ 
taillons  de  milice  ,  que  depuis  la  paix  on  a  ac¬ 
coutumés  à  manoeuvrer  d’une  maniéré  Appre¬ 
nante.  Ces  corps  armés,  habillés,  équipés  aux 
dépens  du  gouvernement,  6c  payés  en  tems  de 
guerre  fur  le  pié  des  troupes  réglées  ,  ont  pour 
guide  &  pour  modèle  ,  des  majors ,  des  fer- 
gens,  des  caporaux  envoyés  d’Europe,  6c  tirés 
des  régimens  les  plus  diftingués.  La  formation 
de  ces  milices  coûtes  un  argent  immenfe.  L$ 
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cour  d’Efpagne  attend  les  événemens  pour  ju¬ 
ger  de  l’ utilité  de  ces  dépenfes.  Mais  on  peut 
atlurer  dès  à  préfent ,  que  quel  que  foit  l'elpric 
militaire  de  ces  troupes  ,  cette  operation  politi¬ 
que  fera  très-mauvaife  j  6c  voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  tous  les  Colons 
foldats  ,  ce  projet  inique  6c  ruineux  pour  toutes 
les  colonies ,  a  été  poulie  très  vivement.  La  vio¬ 
lence  qu’il  a  fallu  faire  aux  habitans  ,  pour  les 
alïujettir  à  des  exercices  qui  leur  deplailoienc , 
n’a  fait  que  rédoubler  en  eux  leur  goût  naturel 
pour  le  repos.  Ils  ont  détefté  des  mouvemens 
méchaniques  6c  forcés  qui  ne  leur  procurant 
aucune  jouilfa nce  ,  dévoient  leur  paroitre  dou¬ 
blement  infupportables  ,  quand  bien  même  ils 
ne  feroient  pas  effrayans  ou  ridicules  pour  des 
peuples  qui  ne  croient  peut-être  avoir  aucun  in¬ 
térêt  à  defendre  un  gouvernement  qui  les  op¬ 
prime.  Cette  averfion  pour  le  mouvement)  seft 
étendue  ,  jufqu’à  cet  exercice  utile  qu’exige  le 
travail  des  terres.  On  n’a  plus  voulu  défricher  , 
planter ,  cultiver  pour  une  nation  qui  ne  fait 
que  commander  â  des  travailleurs.  Les  milices 
ont  arrêté  les  cultures.  Celles-ci  qui  s’établillbient 
lentement  ont  rétrogradés.  Elles  s’anéantiront 
tout-à-fait  avec  le  tems  ,  fi  l’Efpagne  s’opiniâtre 
à  foutenir  un  fyftcme  vicieux  que  de  faillies  vues 
lui  ont  fait  adopter.  La  manie  d’avoir  des  trou¬ 
pes  ;  cette  fureur  qui  fous  prétexte  de  prévoir 
les  guerres ,  les  allume  ;  qui  en  amenant  le  def- 
potifme  des  gouvernemens ,  prépare  de  loin  la 
révolte  des  peuples  ;  qui  arrachant  perpétuelle¬ 
ment  l’habitant  de  fon  foyer,  6c  le  cultivateur 
de  fon  champ  ,  éteint  l’amour  de  la  patrie 
en  éloignant  de  fon  berceau  •  qui  boule verfe  6c 
tranfplante  violemment  les  nations  au  delà  des 


±4®  Mifioire 

terrés  &  des  mers  :  cet  efprit  mercenaire  de  mi'* 
lices  ,  qui  n’eft  pas  refprit  militaire  ,  perdra  tôt 
ou  tard  l’Europe  }  mais  bien  plutôt  les  colonies  * 
8c  peut-être  celle  d’Efpagne  avant  les  autres;. 

Cette  puiftance  poffede  la  partie  la  plus  éten¬ 
due  ,  là  plus  fertile  de  l’Archipel  Américain. 
£n  des  mains  aétives  ,  ces  ifles  feroient  deve* 
ilues  la  fource  d’une  profpérité  fans  bornes. 
Dans  l’état  aétuel ,  ce  font  des  vaftes  forêts  où 
régné  une  folitude  affreufe.  Bien  loin  de  con^ 
tribuer  à  la  force  ,  à  la  richefle  de  la  monarchie 
qui  en  a  la  propriété,  elles  ne  font  que  l’affoi- 
hlir  ,  que  la  ruiner  par  les  dépenfes  qu’abforbe 
leur  confervation.  Si  l’Efpagne  eût  étudié  con¬ 
venablement  la  marche  politique  des  autres  peu¬ 
ples  ,  elle  auroit  vu  que  plufieurs  d’entr’eux  de»* 
voient  uniquement  leur  prépondérance  à  quel¬ 
ques  ifles  inférieures  en  tout  à  celles  qui  n’ont 
fervi  jufqu’ici  qu’à  groflir  ignominieufemsnt  la 
lifte  de  fes  innombrables  ôc  inutiles  pofleflionSe 
Elle  auroit  appris  que  la  fondation  des  colonies  ? 
de  celles  fur-tout  qui  n’ont  point  de  mines ,  né 
pouvoit  avoir  d’autre  but  raifonnable,  que  celui 
d’y  établir  des  cultures.  * 

C’eft  calomnier  les  Efpagnols,  que  de  les  croire 
incapables  par  caraétere  ,  de  foins  laborieux  8c 
pénibles.  Si  l’on  jette  un  regard  fur  les  fatigues 
cxceflîves  que  fupportent  lî  patiemment  ceux  de 
cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce  inter- 
loppe ,  on  s’appercevra  que  leur  travaux  font  in¬ 
finiment  plus  durs  que  ceux  de  l’économie  rurale 
d’une  habitation.  S’ils  négligent  de  s’enrichir  pair 
la  culture,  c’eft  la  faute  du  gouvernement.  Qu’il 
ceiïe  de  les  faire  gémir  fous  la  tyrannie  du  mo¬ 
nopole  :  qu’il  celle  de  leur  faire  acheter  trop 
€her  les  inftruoiens  de  leur  induftrie  :  qu’il  celfe 
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de  farcharger  leurs  produéhons  de  droits  excef- 
füs  :  qu’il  ceiFe  d'opprimer  ceux  qui  amont  taie 
des  premiers  pas  vers  la  fortune  :  qudi  celle  de 
regarder  comme  dangereux  ,  ceux  qui  montre¬ 
ront  une  grande  activité  :  qu’il  celle  de  les  li¬ 
vrer  aux  intérêts  particuliers  d'une  autorité  ab- 
foiue  Sc  venale ,  de  il  verra  fortir  fes  fujets  de 
eette  profonde  inaétion  qui  rend  l’Efpagne  pref- 
que  nulle.  Faut-il  que  cette  monarchie  ,  qui  fans 
Charlôs-quint  étoit  comme  la  tête  d'où  partoic 
tout  le  mouvement  de  l’Europe,  ne  foit  aujour¬ 
d’hui,  pour  ainli  dire,  que  la  queue  de  ce  grand 
corps  qui  remue  le  monde  entier  •  &  qu’un  état 
qui  fe  trouve  le  premier  fur  la  carte  ,  en  fait  le 
dernier  dans  l’hiftoire  ? 

L’Efpagne  veut-elle  enfin  fe  réveiller  de  ce 
fqmmeii  ?  qu'elle  donne  des  fecours  à  fes  Co¬ 
lons.  Les  tréfors  du  Mexique  tk  du  Pérou,  s’of¬ 
frent  à  porter  l’abondance  dans  les  îfics  ,  par 
une  généiofité  vraiment  produ&ive.  Toutes  les 
cultures  du  nouveau  monde  exigent  des  avan¬ 
ces  ;  celle  du  fucre  reclame  les  plus  grands  fonds  $ 
par  laflarance  des  plus  grands  rapports.  Il  n’y 
a  pas  un  feul  habitant*  à  la  Trinité,  à  la  Mar¬ 
guerite,  a  Porto-rico,  a  Saint-Domingue  en  état* 
de  l'entreprendre  ;  &  il  n’y  en  a  pas  trente  à 
Cuba.  Ces  Colons  tendent  tous  des  bras  fup- 
plians  vers  la  métropole  ,  pour  en  obtenir  des 
moyens  de  fortir  de  leur  léthargie.  Ah!  s'il  étoic 
permis  a  1  écrivain  defintcrelTe  qui  ne  cherche  &c 
ne  fouhaite  que  le  bonheur  de  l'humanité  ,  de 
leur  prêter  des  fentimens  &  des  difeours ,  que? 

1  habitude  de  loifivetc,  les  entraves  du  Gouver¬ 
nement  &  les  préjugés  de  toute  efpece  fem- 
blent  leur  avoir  interdits ,  ne  pourroit  il  pas  dire 
Tome  IV, 


2  4  2.  Hîfloire 

en  leur  nom  à  la  cour  de  Madrid  ,  à  la  nation 

entière  \ 

a?  Confidérez  les  facrifices  que  nous  attendons 
33  de  vous  y  6c  voyez  fi  vous  ne  ferez  pas  dé- 
3)  dommagés  au  centuple ,  par  les  riches  produc- 
3>  rions  que  nous  offrirons  à  votre  commerce 
a)  expirant.  Votre  marine  accrue  par  nos  travaux, 
33  formera  le  feul  boulevard  qui  puiffe  défendre 
33  des  poffeffions  prêtes  à  vous  échapper.  Deve- 
33  nus  plus  riches  ,  nous  confommerons  davan- 
33  tage  y  6c  alors  la  terre  que  vous  habitez,  qui 
33  languit  avec  vous  quand  la  nature  l'appelle  à 
33  la  fécondité  ?  ces  plaines  qui  n  offrent  à  vos 
33  yeux  que  des  déferts  6c  qui  font  la  honte  de 
33  vos  loix  6c  de  vos  mœurs,  fe  changeront  en 
33  des  champs  fertiles.  Votre  patrie  fleurira 
33  par  l’induftrie  ,  6c  l'agriculture  qui  fuyoient 
33  loin  de  vous.  Les  fources  de  vie  6c  d  activité 
33  que  vous  aurez  fait  couler  jufqu’à  nous  par 
33  la  mer,  reflueront  autour  de  vos  demeures, 
33  en  fleuve  d  abondance.  Mais  fi  vous  êtes  in- 
33  fenfibles  à  nos  plaintes  6c  à  nos  malheurs  y  Ci 
53  vous  ne  regnez  pas  pour  nous;  fi  nous  ne  fom- 
33  mes  que  les  viétimes  de  notre  obéiflance  :  rap- 
33  peliez-vous  cette  époque  à  jamais  célébré ,  où 
33  des  fujets  malheureux  6c  mécontens  fecoue- 
93  rent  le  joug  de  votre  domination  ;  6c  par  leurs 
33  travaux,  leurs  fuccès  6c  leur  opulence,  jufti- 
33  fièrent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde  en- 
33  tier.  Quand  ils  font  libres  depuis  deux  iiecles , 
33  nous  faudra- t- il  encore  gémir  de  vous  avoir 
33  pour  maître  ?  lorique  la  Hollande  biiia  le 
33  fceptre  de  fer  qui  lecrafoit  ;  lorfqu  elle  fortit 
33  du  fond  des  eaux  pour  regner  fur  les  mers  , 
v  le  ciel  élevait  fans  doute  ce  monument  de  la 
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s>  liberté,  pour  montrer  aux  nations  la  route  du 
«  bonheur ,  &  pour  effrayer  les  rois  infidèles  qui 
”  les  en  écartent.  « 

En  effet  cette  république  ,  qui  a  marché  lout¬ 
re  ms  1  égalé  des  plus  grands  rois,  elf  parvenue 
en  grande  partie  a  cette  gloire  par  la  prolpéritc 
de  les  colonies.  Mais  voyons  quels  moyens  elle 
a  fuivi  pour  les  faire  valoir. 

Jufqu’à  la  découverte  des  côtes  occidentales 
de  l’Afrique  ,  d’une  route  aux  Indes  par  le  Cap 
de  Bonne-Efperance  ,  &  fur-tout  jufqu  a  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique,  les  peuples  de  l’Europe 
ne  fe  connoilloienr ,  11e  le  vihtoient  guere  ,  que 
par  quelques  incurfions  barbares ,  dont  le*  piL- 
lage  étoit  le  but ,  &  la  dévaftation  tout  le  fruit. 
A  1  exception  d  un  petit  nombre  de  tyrans  ar¬ 
més  ,  qui  crouvoient  dans  l’opprefîîon  '  des  foi- 
bles  ,  les  moyens  de  foutenir  un  luxe  extraor¬ 
dinairement  cher  ,  tous  les  habirans  des  différens 
états  croient  réduits  à  fe  contenter  de  ce  que 
leur  fournifïoient  ,  un  territoire  mal  cultivé  „ 
une  induft rie  arrêtée  aux  barrières  de  chaque 
province.  Les  grands  événemens  qui  fixent  a  la 
hn  du  quinzième  lîecle,  une  des  plus  brillan¬ 
tes  époques  de  l’hiftoire  du  monde,  n’opére- 
rent  pas  dans  les  mœurs  une  révolution  auifi  ra¬ 
pide,  quon  eft  prompt  à  l’imaginer.  Quelques 
villes  anfeatiques ,  quelques  républiques  d’Ita- 
lie,  alloient ,  il  eft  vrai,  chercher  à  Cadix  & 
a  Lisbonne ,  devenus  de  grands  entrepôts ,  ce 
que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare  &  de  pré¬ 
cieux  ;  mais  la  confommation  en  étoit  tout-à- 
fait  bornee,  par  l’impurlTance  où  éroient  les  na¬ 
tions  de  le  payer.  Elles  languilToient  la  plupart 
dans  une  letargte ;  entière  j  la  plupart  ignoroient 
les  avantages  &  les  rellources  de  leur  territoire. 

Q  z 
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Il  falloir  pour  mettre  fin  à  cet  engourdi  (li¬ 
ment  ,  un  peuple  qui  forci  du  néant ,  répandit 
la  vie  &  la  lumière  dans  tous  les  efprits ,  l'a¬ 
bondance  dans  tous  les  marchés  }  qui  put  offrir 
toutes  les  productions  à  un  meilleur  prix ,  échan¬ 
ger  le  fuperflu  de  chaque  nation  avec  ce  qu’elle 
n’avoit  pas  }  qui  donnât  une  grande  activité  à 
la  circulation  des  denrées  ,  des  marchandées  , 
de  l’argent  ,  qui  en  facilitant  ,  en  étendant  la 
confommation ,  encourageât,  la  population,  l’a¬ 
griculture  ,  tous  les  genres  d’induftne.  L’Europe 
dut  aux  Hollandois  tous  ces  avantages.  On  par¬ 
donne  â  l’aveugle  multitude  de  fe  borner  a  jouir, 
fans  connoître les  fources  de  la  profpérité  quelles 
goûtent  7  mais  la  philofophie  &  la  politique 
doivent  perpétuer  la  gloire  des  bienfaiteurs  de 
l’humanité  ,  fuivre  ,  s’il  eft  polîible ,  la  marche 
de  leur  bienfaiiance. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  provinces 
unies  levèrent  la  tete  au  deilus  de  la  mer  &c  de 
la  tyrannie  ;  ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  aiïèoir 
les  fondemens  de  leur  liberté  ,  fur  un  fol  qui 
ne  leur  offroit  pas  meme  les  foutiens  de  la  vie» 
Ils  fentirent  que  le  commerce  ,  qui  pour  la  plu¬ 
part  des  nations  n  eft  qu  un  interet  acceifoxre  y 
qu'un  moyen  d’accroître  la  maffe  &  le  revenu 
des  productions  territoriales ,  etoit  le  feuî  appui 
qui  s’offroit  a  leurs  veeux.  Sans  terre  Sc  fans 
productions  ,  ils  refolurent  de  faire  valoir  cel.es 
des  autres  peuples  ,  allurés  que  de  la  profpérité 
univerfelle  ,  fortiroit  leur  profpérité  particulière. 
L  événement  jiifcifia  leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit  ,  entre  les  peuples 
de  l’Europe  ,  le  change  des  productions  du  noid 
avec  celles  du  midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fe 
couvrirent  des  vaiifeaux  de  la  Hollande.  C  etoit 
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toute  forte  de  commodité  ,  de  sûreté.  Une  for- 
tei  elle  ,  conftruite  avec  intelligence  &  cons¬ 
tamment  bien  entretenue ,  fait  fa  défenfe. 

Les  François ,  qui  avoient  corrompu  d’avance 
le  commandant  de  la  place,  y  abordèrent  en 
1573  au  nombre  de  cinq  ou  lix  cens  hommes; 

omme  la  trahifon  avoir  été  découverte,  &  le 
traître  puni ,  ils  furent  reçus  par  fon  fueceffeur 
tout  autrement  qu’ils  ne  s’y  attendoient.  Ils  fe 
rem  arquèrent  avec  la  honte  de  n’avoir  montré 
que  leur  foiblefTe  <k  l’iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XIV  ,  dont  1  orgueil  fut  bîelfé  par  cet  im¬ 
prudent  echec,  donna  cinq  ans  après  dix  -  huit 
vailïeaux  de  guerre  8c  douze  bâtimens  flibuftiers 
à  Deftrées ,  pour  effacer  Paîtront  qui  terniffoit  à 
re>  yeux  1  éclat  d  un  régné  rempli  de  merveilles. 
Cet  amnal  appiochoit  du  terme  de  fon  expédi¬ 
tion  ,  lorfque  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent 
echouer  fa  flotte  a  1  îfle  Laves.  Il  recueillit  ce 
qu  il  put  des  débris  de  fon  naufrage  ,  8c  regagna  , 
fans  avoir  tien  entrepris  ,  le  port  ae  Bref:  dans  un 
allez  grand  désordre. 


Depuis  cette  époque,  ni  Curaçao,  ni  les  petites 
ïfles  d  Aruba  8c  de  Bonaire  qui  font  fous  fes  loix , 
n  ont  été  inquiétées.  Aucune  nation  n’a  fongé  à 
conquérir  un  fol  ftérile  ,  qui  n’offre  que  quelques 
beftiaux,  quelque  manioc,  quelques  légumes  pro¬ 
pres  à  la  nourriture  des  efclaves  ,  8c  qui  ne  four¬ 
nit  aucune  produétion  qui  puiffe  enrrer  dans 
le  commerce.  Saint  -  Euftache  ne  vaut  guere 
mieux. 


Cette  ifle  d’environ  cinq  lieues  de  tour  ,  n’eft 
proprement  qifune  montagne  fort  efcarpée  qui 
paroit  fortir  de  l’océan  en  forme  de  cône.  Elle 
manque  de  port ,  8c  eft  réduite  à  une  rade  pure¬ 
ment  foraine.  Quelques  François  chaffés  de  Saint- 
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Chriftophe  s’y  réfugièrent  en  1629  y  Sc  1  abandon¬ 
nèrent  quelque-rems  après ,  parce  que  ce  rocher  * 
d’ailleurs  dénie  ,  n’avoir  d’autre  eau  douce  que 
celle  de  pluie  qu’on  ramaftoit  dans  des  citernes. 
On  ignore  l’époque  précife  de  cette  émigration  ; 
mais  il  eft  prouve  que  les  Hollandois  y  etoient 
établis  en  1649.  Ils  en  furent  chades  dans  la  fuite 
par  les  Anglois  fur  lefquels  Louis  XIV  la  reprit. 
Ce  prince  ht  valoir  Ion  droit  de  conquête  dans 
les  négociations  de  Breda ,  Sc  réfifta  aux  inftan- 
ces  de  la  république  alors  fon  alliée  qui  préten- 
doit  que  cette  pofleflion  lui  fût  reftituée  ,  comme 
lui  ayant  appartenu  avant  la  guerre.  Lorfque  la 
lignât ure  du  traité  de  paix  eut  anéanti  cette  pré¬ 
tention  ,  le  monarque  François  ,  dont  l’orgueil 
écoutoit  plutôt  la  générofiré  que  la  juftice,  crut 
qu’il  n’étoit  pas  de  fa  dignité  de  profiter  du  mal¬ 
heur  de  fes  amis.  Il  remit  de  fon  propre  mou¬ 
vement  aux  Hollandois  leur  ifie,  quoiqu’il  n’igno¬ 
rât  pas  que  c’étoit  une  forterefte  naturelle  qui 
pourroit  Faider  â  la  confervation  de  la  partie  de 
Saint-Chriftophe  qui  lui  appartenoit. 

Saint-Euftache  produit  quelque  tabac  ,  SC  à  peu 
près  fix  cens  milliers  de  fucre.  Sa  population  com¬ 
me  colonie  agricole  ,  eft  de  cent  vingt  blancs  Sc 
de  douze  cens  noirs.  Comme  commerçant,  il  a 
trois  cens  blancs  ,  Sc  jufqu’à  douze  ou  quinze 
cens ,  lorfqu’il  a  le  bonheur  d’ètre  neutre  en  tems 
de  guerre. 

Sa  foiblefte  11e  l’a  pas  empêché  d’envoyer  quel¬ 
ques-uns  de  fes  habitans  dans  une  ifle  voiline  , 
connue  fous  le  nom  de  Saba.  Il  faut  gravir  pref- 
qu’au  fommet  de  ce  roc  efearpé ,  pour  y  trouver 
un  peu  de  terre.  Elle  eft  très-propre  au  jardinage. 
Des  pluies  fréquentes,  mais  dont  Beau  ne  féjourne 
pas  3  y  font  croître  des  plantes  d’un  goût  exquis , 
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êc  des  choux  d’une  grofTeur  finguliere.  Une  cin¬ 
quantaine  de  familles  Européennes  ,  avec  environ 
cent  trente  efclaves  y  cultivent  le  coton  ,  le  filent , 
en  font  des  bas  qu’on  vend  aux  autres  colonies  juf- 
qu’à  quinze  ou  feize  florins  la  paire.  11  n’y  a  pas  en 
Amérique  d’aaili  beau  fang  que  celui  de  Saba. 
Les  femmes  y  coni'ervent  une  fraîcheur  qu’on  ne 
retrouve  dans  aucune  autre  des  Antilles.  Heureufe 
peuplade  !  Elevée  fur  un  rocher  entre  le  ciel  Sc  la 
mer ,  elle  jouit  de  ces  deux  élémens,  fans  en  crain¬ 
dre  les  orages.  Elle  refpire  un  air  pur ,  vit  de  lé- 
gumes  ,  cultive  une  production  fimple  qui  lui 
donne  l’aAfance  fans  la  tentation  des  ri  ch  elfes  3 
s’occupe  d’un  travail  moins  pénible  qu’utile  ,  pof- 
fede  en  paix  tous  les  biers  de  la  modération ,  la 
fan  té  ,  la  beauté,  la  liberté.  C’elt-la  le  temple  de 
la  férémté  ,  d’ou  le  lage  peut  contempler  à  loihr 
les  erreurs  Sc  les  pallions  des  hommes  oui  vont 
comme  les  flots  de  la  mer,  fe  pouffer  <k  fouvent 
fe  brifer  fur  les  riches  côtes  de  l’Amérique,  dont 

ils  fe  d  ifputent  &  s’arrachent  tour-à-tour  les  dé- 

/. 

pouilles  (5c  la  poffeflîon.  C’eft  delà  qu’on  voit  au 
loin  les  nations  de  l’Europe  ,  venir  porter  la  fou¬ 
dre  au  milieu  des  gouffres  de  l’océan  &c  fous  les 

o 

ardeurs  des  tropiques  ;  toujours  brûlantes  des 
feux  de  l’ambition  &  de  la  cupidité ,  fe  remplir 
dor  fans  jamais  s’en  raflafier  ;  amaffer  le  fer  en 
main  ces  métaux  ,  ces  perles  ,  ces  diamans  dont 
fe  couvrent  les  cours  qui  dépouillent  les  peuples; 
furcharger  les  vaiffeaux  de  ces  tonneaux  précieux 
où  le  luxe  doit  teindre  la  pourpre  ,  Sc  puifer  fes 
délices  ,  fa  molefle  ,  fa  cruauté  ,  fes  vices.  Le  tran¬ 
quille  colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet  amas  de 
folies  ,  Sc  file  paisiblement  le  coton  qui  fait  toute 
fa  parure,  Sc  toute  fa  richeffe. 

Sous  le  même  ciel  ,  eft  Fille  de  Saint-Mam 
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tïn,  dont  1  enceinte  d’environ  quinze  ou  feize 
lieues  ,  renferme  un  adez  grand  nombie  de  mon*’1 
ragnes  qui  ne  font  que  des  rochers  couverts  de 
bruieres.  Le  fol  fabloneux  de  fes  plaines  &  de  fes 
vallées,  ftérilepar  lui-même,  n’y  peut  être  fécondé 
que  par  des  pluies  atfez  rares  ,  tk  dont  la  bien- 
faifance  diminue  à  mefure  que  le  foleil  les  pompe 
ou  qu’elles  s’écoulent.  Avec  quelques  foins ,  ou 
pourroit  retenir  ces  eaux  fortuites  dans  des  refer- 
voirs  ,  les  diftnbuer  dans  les  terres  pour  y 
faire  germer  l’abondance.  Du  relie  ,  cette  îîle  fans 
rivières  a  des  fontaines  Sc  des  citernes  qui  fout— 
n  Lient  allez  d’eau  bonne  <$£  potable  a  tous  les  co¬ 
lons.  L’air  eft  très-fain  ,  la  cote  poilTonneufe,  la 
111er  rarement  agitée  >  &  par-tout  1  ancrage  sur 
autour  de  Lille, 

Les  Hollandois  &  les  François  qui  s’y  étoient 
rencontrés  en  1638,  y  vivoient  en  paix,  mais 
féparément ,  lorfque  les  Efpagnols  qui  étoient  en 
cruerre  ouverte  avec  ces  deux  nations ,  s’aviferent 
d’attaquer  ces  nouveaux  habitans,  les  bâtirent ,  les 
firent  prifonniers  ,  &  s  établirent  a  leur  place.  Le 
vainqueur  ne  tarda  pas  a  fe  degouter  d  un  éta¬ 
bli  (Te  ment  mutile  qui  lui  coutoit  quatre  -  vingt 
mille  piaftres  par  an.  Il  l’abandonna  en  1648  , 
après  avoir  détruit  tout  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
poilïble  d’emporter. 

Ces  dévallations  n’empêcherent  pas  les  deux  na¬ 
tions  qui  occupoient  Lille  quelques  années  aupa¬ 
ravant  d’y  retourner,  aulïi-tôt  qu’ils  la  virent  éva¬ 
cuée.  Elles  convinrent  de  ne  jamais  troubler  mu¬ 
tuellement  leur  tranquilliré  3  &  elles  furent  tou¬ 
jours  fidelles  à  un  engagement,  dont  l’utilité  étoit 
réciproque.  Les  divifions  de  leurs  métropoles  n9al- 
tererent  jamais  ces  difpofitions.  La  paix  régna  cont 
raniment  dans  cet  afyle  jufquen  1757  ?  que  les 
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François  en  furent  chalfés  par  un  corfaire  An  mois 
nommé  Coock  ;  mais  ils  y  font  retournés  à  la  fin 
des  hoftilités. 


D  environ  cinquante-cinq  mille  acres  de  terre  que 
contient  1  nie  entière  5  les  François  en  occupent 
trente-cinq  mille.  On  voit  répandus  lur  ce  grand 
efpace,  cent  blancs  &  trois  cens  noirs.  Il  compor¬ 
tait  une  population  de  quatre  cens  familles  agri¬ 
coles  3c  de  dix  mille  eiclaves  3  que  les  progrès  de 
ia  culture  y  reuniront  un  jour  >  fi  la  dureté  des 
gouvernemens  d’Europe  ,  amené  enfin  ia  liberté 
de  1  Amérique.  La  ligne  de  réparation  dirigée  de 
1  eft  a  1  ouefi  ?  qui  a  afiigné  une  moindre  fuper- 
ficie  aux  Hollandois  5  les  en  a  bien  dédommagés 
par  la  pofi'efiîon  du  feul  port  qui  foit  dans  l’ifle. 
Ces  républiquairis  n’ont  pas  mieux  profité  de  cet 
avantage  que  leur  voifin  des  fiens.  Ils  n’ont  raf- 
femblé  fur  leur  territoire  qu’une  foixantaine  de 
famille  &c  deux  cens  efclaves. 

Les  deux  colonies  élevent  des  volailles  &  du 
menu  bétail  qu’on  vend  aux  autres  ifies.  Elles  ont 
toujours  cultivé  le  coton  }  3c  depuis  peu  elles 
plantent  du  cafté  avec  fuccès.  Peut-être  cette  pro¬ 
duction  leur  procurera-t-elle  quelque  jour  une  cer¬ 
taine  aifance  ,  dont  les  François  font  aujourd’hui 
plus  éloignés  que  les  Hollandois. 

Les  établi  demens  de  ces  derniers  dans  le  grand 
archipel  de  l’Amérique  ,  ne  préfentent  jufqu’ici 
rien  de  curieux  ni  d’intéreffànt  au  premier  coup 
d’œil.  Des  polFeffions  qui  fourniffent  à  peine  la 
cargaifon  de  deux  vaifieaux  médiocres  ne  paroif- 
fent  clignes  d’aucune  attention.  Aullî  l’oubli  ,  3c 
l’oubli  le  plus  profond  feroit-il  leur  partage  ,  fi 
quelques-unes  de  ces  ifies  qui  ne  font  rien  comme 
agricoles ,  n’étoient  beaucoup  comme  commer¬ 
çantes.  Nous  voulons  parler  de  Saint  Evtftache  3c 
du  Curaçao, 
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le  continent  Efpagnol  ,  décida  la  conquête  de  Cu¬ 
raçao.  On  y  vit  bientôt  arriver  un  grand  nom¬ 
bre  de  bâtimens  Hollandois.  Forts  &  bien  armés, 
ils  étoient  de  plus  montés  par  des  hommes  choi- 
fis  ,  dont  la  bravoure  étoit  foutenue  d’un  vif  in¬ 
térêt.  Chacun  d’eux  avoit  dans  la  cargaifon  ,  une 
part  plus  ou  moins  confidérable ,  qu’il  étoit  dé¬ 
terminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre 
les  attaques  des  gardes-côtes. 

Avec  le  tems  ,  la  maniéré  de  traiter  changea 
un  peu.  Curaçao  devint  lui-même  un  magafin 
immenfe  ,  où  les  Efpagnols  venoient  fur  leurs  ba¬ 
teaux  échanger  leur  or ,  leur  argent ,  leur  vanille  , 
leur  cacao  ,  leur  cochenille ,  leur  quinquina ,  leurs 
cuirs,  leurs  mulets;  contre  des  negres  ,  des  toi¬ 
les  ,  des  foieries  ,  des  étoffes  des  Indes  ,  des  épi¬ 
ceries,  des  dentelles,  des  rubans,  du  vif-argent, 
des  ouvrages  de  fer  ou  d’acier.  Ces  voyages  , 
quoique  continuels  ,  n’empêchoient  pas  qu’une 
multitude  de  chaloupes  Hollandoifes  ,  ne  voguaf- 
fent  de  leur  ifle  aux  anfes  de  la  côte.  C’étoit  une 
réciprocité  de  befoins,  de  fecours,  de  travaux 
de  courfes,  qui  jettoit  la  plus  grande  activité  fur 
ces  parages  ,  entre  des  nations  rivales  de  com¬ 
merce  ,  avides  de  richeffes.  La  fubftitution  des 
Vaiffeaux  de  regitre  aux  gaîlions  a  rallenti  dans 
les  derniers  tems  cette  double  communication  ; 
mais  elle  recouvrera  fa  première  vivacité,  elle  en 
acquérera  une  plus  grande  encore  ,  lorfque  le 
malheur  des  guerres  empêchera  l’approvifionne- 
ment  direct  du  continent  Efpagnol. 

Les  démêlés  des  cours  de  Londres  &  de  Ver- 
failles  ouvrent  à  Curaçao  une  nouvelle  carrière. 
Il  approvifionne  alors  toute  la  côte  du  fud  de  Saint- 
Domingue  ;  il  en  tire  toutes  les  productions.  Ce 
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commerce  s’étendra  ,  à  mefure  que  cette  partie 
de  la  colonie  Françoife  fera  les  progrès  dont  elle 
eil:  fufceptible.  Les  armateurs  François  des  iiles  du 
vent  le  rendent  eux-mêmes  en  foule  a  Curaçao 
dînant  les  noftihtes  ?  malgré  la  longueur  de  la 
tiaverfee.  Cefc  qu  ils  y  trouvent  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  1  équipement  de  leurs  navires ,  fou- 
vent  des  marchandées  des  cotes  d’Efpagne  ^  tou¬ 
jours  celles  de  1  Europe  ,  dont  l’ufageeft  umverfel. 
Les  corfaires  Anglois  y  croifent  rarement. 

Tout  ce  qui  entre  a  Curaçao  5  paye  indifférem¬ 
ment  un  pour  cent  pour  le  droit  du  port.  Les 
marchandées  parties  de  la  Llollande  ont  le  pri¬ 
vilège  de  n  être  jamais  taxées  davantage.  Celles 
qui  viennent  des  autres  ports  de  l  Europe  payent 
de  plus  neuf  pour  cent.  Le  caffé  étranger  eft  fu- 
jet  a  ce  même  droit  ?  parce  qu’on  veut  favonfer 
celui  de  Surinam.  Toutes  les  autres  denrées  de 
1  Amérique  ne  donnent  que  trois  pour  cent  ?  mais 
avec  l'obligation  d’être  portées  diredement  dans 
quelqu  une  des  rades  de  la  république. 

Saint-Euftache  étoit  affujetti  autrefois  aux  mê¬ 
mes  impofitions  que  Curaçao.  On  l’en  a  déchargé 
au  commencement  de  la  derniere  guerre.  Il  a  dû 
ce  bienfait  au  voifînage  de  i’ifîe  Danoife  de  Saint- 
1  liomas  dont  le  port  franc  lui  enlevoit  une  grande 
quantité  d’affaires.  Dans  l’arrangement  aduel  5 
fon  commerce  interlope  pendant  la  paix,  fe  borne 
le  plus  fouvent  à  échanger  la  morue  Angloife 
contre  les  ffrops  8c  les  taffias  des  ifles  Françoifes. 

Les  hoftilités  des  cours  de  Londres  de  de  Ver- 
failles  ouvrent  un  plus  vafte  champ  à  Saint-Euf- 
tache.  Il  s’enrichit  de  leurs  divifions.  Durant  la 
derniere  guerre,  il  a  été  l’entrepôt  de  prefque  tou¬ 
tes  les  denrées  des  colonies  Françoifes ,  8c  le  ma¬ 
ffia  général  de  leur  approvifionnement,  Les  HoL 
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landois  n’étoient  pas  la  feule  roue  de  ce  grand 
mouvement.  L’ Anglais  &  le  François  fercunif- 
foient  dans  la  rade  de  cette  îile  5  pour  y  former , 
à  F  abri  de  fa  neutralité  ,  des  fociétés  fuivies  de 
commerce.  Un  palfeport  Hollandois  ,  quon  obte¬ 
nait  pour  quarante-huit  piaftres  ,  couvioit  leuis 
liaifons.  On  laccordoit  même  fans  s’informer  de 
quelle  nation  étoit  celui  qui  le  demandoit.  De 
cette  grande  liberté  5  naihoient  des  operations  fans 
nombre,  St  d’une  combinaifon  finguliere.  C’eft 
ainfi  que  le  commerce  avoir  trouvé  Fart  d’endor¬ 
mir  ou  de  tromper  la  difeorde. 

Cependant  les  Hollandois  ,  également  inventif 
dans  les  moyens  de  faire  tourner  à  fon  avantage 
le  bien  St  le  mal  d’autrui ,  n’eft  pas  uniquement 
réduit  dans  le  nouveau  monde  aux  profits  pafla- 
gers  d’un  commerce  précaire.  La  république  pof- 
fede  St  cultive  dans  le  continent  un  grand  terri¬ 
toire  5  féparé  de  la  Guyane  Françoife  par  la  riviere 
de  Maroni ,  St  par  celle  de  Poumaron  de  la  Guyane 
Efpaenole.  On  le  connoît  fous  le  nom  de  Suri¬ 
nam  5  le  plus  ancien  St  le  plus  important  établifle- 
ment  de  cette  colonie. 

Le  fondement  en  fut  jette  en  1640  par  des 
François.  Leur  a&ivité  les  portoit  alors  dans  dif- 
férens  climats  ,  St  leur  légéreté  les  empêchoit  de 
fe  fixer  dans  aucun.  Ils  abandonnèrent  Surinam 
peu  d’années  après  y  être  arrivés }  Sc  ils  y  fu¬ 
rent  remplacés  par  les  Anglois,  Ces  infulaires 
pou  (foient  leurs  travaux  avec  quelque  fuccès ,  lorf- 
qu’ils  furent  attaqués  en  1667  par  la  Hollande 
qui  les  trouvant  difperfés  dans  un  vafte  efpace , 
n’eut  pas  beaucoup  de  peine  à  les  réduire.  O11 
les  tranfporta  quelques  années  après  au  nombre 
de  douze  cens  à  la  Jamaïque ,  Sc  la  colonie  fut 
alfurée  par  les  traités  à  la  république. 
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>  Ses  lu'ets  uniquemenc  occupés  du  commerce 
n avoient  jamais  eu  la  paffion  de-  l’agriculmra 
^Lunam  fe  relientit  quelque  tems  du  goût  exclu- 
de  Tes  nouveaux  poffelleurs.  A  la  fin  ,  la  com- 
pagme  qui  donnoit  des  loix  au  pays ,  fit  abattre 
f  oois  ,  partagea  une  partie  du  fol  aux  habirans 
les  pourvut  d’efclaves.  Tous  ceux  qui  voulurent 
occupe!  ces  terres  ,  en  obtinrent  la  propriété  ,  en 

S  engageant  a  payer  fucceffivement  de  leurs  pro- 

durions,  le  prix  dont  chaque polTeilion étoit  ache¬ 
tée.  Ls  eurent  meme  la  liberté  d’en  difpofer  en  fa¬ 
veur  de  tout  acquéreur  qui  confentïrok  à  fe  char¬ 
ger  de  la  partie  de  la  dette  qui  n’auroit  pas  été 
acquitee.  r 

Le  fuccès  de  ces  premiers  établilTemens  donna 
naïf  ance  a  un  grand  nombre  d’autres.  Peu-à-peu 

î  ‘C,  fonc  étendus  jufqu’à  vingt  lieues  de  l’em- 
bouclnire  du  Surinam  &  du  Commence  qui 

xe  jette  dans  ce  fleuve.  On  les  aurait  poulTés  même 
beaucoup  plus  loin  ,  fi  ï’on  n’a  voit  été  arrêté 
par  les  negres  fugitifs  ,  qui  retranchés  dans  des 
foicts  înaccefiibies ,  où  ds  ont  retrouvé  la  li- 

, rc  ?  11  e  C£‘bent  d’infefler  les  derrières  de  la 
colonie. 

Les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  ce  défriche- 
înent  demandoient  ce  courage  extraordinaire 
qui  fait  tout  braver ,  cette  confiance  plus  qu’hu¬ 
maine  qui  fait  tout  furmonter.  La  plupart  des 
terres  quil  s agifloit  de  mettre  en  valeur,  étoient 
couvertes  de  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau,  à  cha¬ 
que  maree.  En  multipliant  les  foffés  &  les  éclu- 
fes  ,  on  efl  parvenu  à  deflecher  ce  fol  ;  &  Ies 
Holiandois  ont  eu  la  gloire  de  dompter  l’océan 
dans  le  nouveau  comme  dans  l’ancien  monde.  On 
Lui  a  meme  vu  donner  a  leurs  plantations  une 
propie  te ,  des  commodités,  qu’on  ne  retrouve 
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pas  dans  les  pofFelîions  Angloifes  8c  Françoifes  les 
plus  florifiantes. 

Un  des  moyens  cjui  ont  le  puis  encourage  les 
travaux,  a  été  la  facilite  extreme  que  les  colons 
ont  trouvée  a  fe  procurer  clés  fonds.  F  abondance 
où  Fardent  s’eft  trouve  dans  la  lîollaiide  ,  fait 
qu’ils  ont  emprunte  a  fix  pour  cent  ,  tout  celui 

qu’ils  ont  pu  employer. 

Avec  ces  fecours,  il  s’e ft  formé  fur  les  bords 
du  Surinam  ,  ou  a  peu  de  diftance  de  ce  fleuve , 
une  population  de  cinquante  mille  noirs  8c  de  qua¬ 
tre  mille  blancs.  On  compte  parmi  ces  derniers  , 
des  réfugiés  François  ,  des  freres  Moraves  ,  Se  fur- 
tout  des  Juifs.  Il  n’eft  pas  peut-être  d’empire 
fur  la  terre  ,  où  cette  malheureufe  nation  foit  fi 
bien  traitée.  On  ne  lui  a  pas  feulement  laiflë  la 
liberté  de  profeffer  fa  religion  ,  d’avoir  des  terres 
en  propriété,  de  terminer  elleuneme  les  différons 
qui  s’élèvent  entre  fes  membres  :  elle  jouit  encore 
du  droit  commun  à  tous  les  citoyens ,  d’avoir  part 
a  l’adminiftration  générale  ,  de  concourir  au  choix 
des  magiftrats  publics.  Tels  font  les  progrès  de 
l’efprit  de  commerce  ,  qu’il  fait  taire  tous  les  pré¬ 
jugés  de  nation  ou  de  religion  ,  devant  1  interet 
général  qui  doit  lier  les  hommes.  Qu’eft-ce  que 
ces  vaines  dénominations ,  de  Juifs  ,  de  Luthé¬ 
riens  ,  de  François  ou  de  Iiollandois  ?  Malheu¬ 
reux  habitans  d’une  terre  fi  pénible  à  cultiver  , 
n’êtes-vous  pas  tous  des  hommes?  Pourquoi  donc 
vous  chafier  d’un  monde  ,  où  vous  n’aviez  qu’un 
jour  à  vivre  ?  Et  quelle  vie  encore ,  que  celle  dont 
vous  avez  la  folle  cruauté  de  vous  difputer  la 
jouifiance  ?  Tous  les  élemens,  le  ciel  8c  la  terre 
même,  n’ont-ils  pas  afTez  fait  contre  vous,  fans 
ajouter  à  tous  les  fléaux  dont  la  nature  vous  en¬ 
viron  ne  ,  l’abus  du  peu  de  force  qu’elle  vous  lai  fie 


1^6  Hi flaire 

pour  y  réfifter.  Heureux  5c  fages  Hollandois  !  L#e£ 
prit  d'économie  vous  a  mieux  éclairés  que  toutes 
les  autres  nations  de  l’Europe.  Votre  ambition  s  eft 
arrêtée  ,  où  votre  puifïànce  a  trouvé  de  sûres  bar¬ 
rières  contre  celle  de  vos  voiiins.  Ne  les  com¬ 
battez  déformais  que  par  l’exemple  de  votre  in- 
duftrie. 

Paramabiro  *  rchef-lieu  de  votre  colonie  de 
Surinam  ,  peut  bien  exciter  leur  envie.  C’eft  une 
petite  ville  agréablement  fituée.  Les  maifons  y 
font  belles  5c  commodes  ,  quoique  con  truites 
feulement:  de  bois  fur  des  briques  apportées  d’Eu¬ 
rope.  Son  port  éloigné  de  cinq  lieues  de  la  mer, 
ne  laide  rien  à  defirer.  Il  reçoit  tous  les  bâtimens 
expédiés  par  la  métropole,  pour  l'extraction  des 
denrées  de  la  colonie. 

La  profpérité  de  cet  établiflement ,  Et  naître 
en  173 i  l’idée  d’en  former  un  autre  fur  la  riviere 
de  Berbiche  qui  fe  jette  dans  la  mer  à  dix-neuf 
lieues  plus  à  l’oueft  que  le  Surinam.  Les  rives 
de  fon  embouchure  étoient  fi  marécageufes  ,  qu’il 
falloir  remonter  quinze  lieues  ,  pour  affeoir  des 
habitations  fur  les  bords  de  cette  riviere.  Un  peu¬ 
ple  ,  qui  avoit  rendu  la  mer  même  habitable , 
pouvoit-il  être  arrêté  par  cet  obftacle  ?  Une  nou¬ 
velle  compagnie  eut  la  gloire  de  creer  des  pro¬ 
ductions  nouvelles  fur  un  fol  tire  du  fem  des 
eaux  3  5c  le  foc  y  prit  la  place  de  la  rame. 

Une  autre  adociation  a  depuis  tenté  le  même 

prodige ,  avec  autant  de  fuccès  iur  le  Damerary 

5c  l’Edequebe  ,  qui  fe  déchargent  dans  la  même 

baye  à  vingt  lieues  de  Berbicîie  3  fur  le  Pouma- 

ron  ,  éloigné  de  quinze  lieues  de  l’Eflequebe,  5c 

de  vingt-cinq  de  la  grande  bouche  de  1  Oreno- 

que.  Les  deux  dernieres  colonies  égaleront  peut- 

être  un  jour  celle  de  Surinam  3  mais  on  n’y 

compte 
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Vompte  actuellement  c^u’environ  douze  cens  per- 
jfonnes  libres  qui  font  a  la  tête  de  vingt*  deux  ou 
vingt-trois  mille  efclaves. 

Les  trois  établi iTem eus  ont  exactement  les  mê¬ 
mes  cultures.  Ils  recueillent  du  coton  ,  du  cacao  * 
du  fucre.  Quoique  ce  dernier  objet  foit  de  beau-’ 
coup  le  plus  confiaérable ,  fon  produit  ne  répond , 
ni  au  nombre  des  bras  qu’on  y  emploie  ,  ni  à  i’ac- 
tivité  des  foins  qu’on  y  confacre.  Ce  défaut  vient 
fans  doute  de  la  nature  d’un  terrein  trop  maréca¬ 
geux  5  qui  par  une  humidité  furabondante  étouffe 
ou  détourne  les  fels  ou  les  fucs  végétaux  de  la 
canne.  Le  peu  qu’on  en  retire  avoit  difpofé  les 
colons  à  tourner  leurs  travaux  vers  une  autre  cultu«* 
re  ,  lorfque  le  commencement  du  fiecle  *  offrit  le 
eaffier  à  leur  induftrie. 

*  *  ’ *  *  •  X* 

Cet  arbre  originaire  de  l’Arabie  ,  où  la  nature 
avare  pour  les  befoins  ,  eft  prodigue  pour  le  luxe,^ 
fut  long-tems  la  plante  chérie  de  cette  terre  heu- 
reufe.  Les  tentatives  inutiles  cjiie  firent  les  Euro¬ 
péens  pour  en  faire  germer  le  fruit ,  leur  perfuade- 
rent  que  les  habitans  du  pays  le  trempoient  dans 
l’eau  bouillante  ou  le  faifoient  fecher  au  four 
avant  de  le  vendre ,  pour  conferver  à  jamais  uii 
commerce  qui  faifoit  toute  leur  richeffe.  On  ne 
fut  détrompé  de  cetce  erreur  ,  que  lorfqu’on  eût 
porté  l’arbre  meme  à  Bâtavia ,  3c  enfuite  à  Sufi- 
nam.  L’expérience  fit  voir,  qu’il  en  étoit  du  caf- 
fier  comme  de  beaucoup  d’autres  plantes ,  dont 
la  femence  ne  leve  point  3  fi  elle  11’eft  mife  efi  telre 
route  récente. 

Son  fruit  reffembîe  à  une  cerife.  Il  eft  en  grappe 
le  rangé  le  long  des  branches  fous  les  aifeiles  de 
feuilles  vertes  comme  celtes  du  laurier ,  mais  un 
peu  plus  longues.  On  le  cueille ,  lorfqu’il  eft  d  unf 
iouge  foncé  ,  3e  on  le  porte  au  moulin. 

Tome  l  É 
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Ce  moulin  eft  compofé  de  deux  rouleaux  âê 
bois  garnis  de  lames  de  fer.  Longs  de  dix  -  huit 
pouces  fur  dix  ou  douze  de  diamètre  ,  ils  font 
mobiles }  8c  par  le  mouvement  qu’on  leur  donne  » 
ils  s’approchent  d’une  troifieme  piece  immobile 
qu’on  nomme  mâchoire.  Au-deffus  des  rouleaux 
eft  une  tremie  dans  laquelle  on  met  le  cafté  qui 
tombant  encre  les  rouleaux  8c  la  mâchoire ,  fe 
dépouille  de  fa  première  peau ,  8c  fedivife  en  deux 
parties  dont  il  eft  compofé,  comme  on  le  voit 
par  la  forme  du  grain  qui  eft  plat  d’un  côté  8c 
arrondi  de  l’autre.  En  fortant  de  cette  machine  , 
il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incliné,  qui  laiffe 
paffer  la  peau  du  grain  â  travers  fes  fils ,  tandis 
que  le  fruit  gliffe  8c  tombe  dans  des  paniers ,  d’où 
il  eft  tranfporté  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau ,  où 
on  le  lave  ,  après  qu’il  y  a  trempé  une  nuit. 
Quand  la  récolte  en  eft  finie  8c  bien  fechée ,  on 
remet  le  caffé  dans  une  machine  qu’on  appelle 
moulin  à  piler.  C’eft  une  meule  de  bois  qu’un 
mulet  ou  un  cheval  fait  tourner  verticalement  au 
tour  de  fon  pivot.  En  paftant  fur  le  caffé  fec ,  elle 
en  enleve  le  parchemin  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  pellicule  détachée  de  la  graine  ,  à  mefure 
que  le  caffé  fechoic.  Débarafle  de  fon  parchemin, 
on  le  tire  de  ce  moulin  ,  pour  être  vanné  dans 
un  autre  qu’on  appelle  moulin  à  van.  Cette  ma¬ 
chine  armée  de  quatre  pièces  de  fer-blanc  pofees 
fur  un  eflieu ,  eft  agitée  avec  beaucoup  de  force 
par  un  efclave  ;  8c  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoye  le  caffé  de  toutes  les  pellicules  qui  s  y 
trouvent  mêlées.  Enfuite  il  eft  porte  fur  une  table 
où  les  negres  en  féparent  tous  les  grains  caffés ,  8c 
les  ordures  qui  pourroient  y  refter.  Après  ces  opé¬ 
rations  ,  le  caffé  peut  fe  vendre. 

L’arbre  qui  le  donne  ne  profpére  que  fous  un 
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fcîimât ,  où  l’hy ver  ne  fe  fait  pas  fentir.  Les  cu¬ 
rieux  ne  le  cultivent  ailleurs  que  dans  des  terres 
chaudes  ,  en  l’arrôfânt  fouvent,  de  uniquement 
pour  le  plaifîr  des  yeux. 

Le  cafHer  fe  plaît  fur-tout  fur  les  colines  &  les 
montagnes,  où  il  a  le  pied  presque  toujours  à  fec  , 
&  la  tête  fouvent  arrofée  de  douces  pluies.  Il  pré¬ 
féré  lafpedb  du  foleil  couchant,  de  il  veut  une 
terre  labourée  ,  fans  aucun  mélange  d’herbes.  Les 
plans  doivent  être  mis  à  huit  pieds  de  diftance  les 
uns  des  autres  ,  &  dans  des  trous  de  douze  ou 
quinze  pouces.  Naturellement ,  ils  s’élèveraient  X 
environ  vingt  pieds.  On  les  arrête  à  cinq  ,  pour 
pouvoir  cueillir  commodément  leur  fruit.  Ainlï 
étêtés,  ils  étendent  fi  bien  leurs  branches  ,  que  le 
terrein  eft  entièrement  couvert. 

Le  caffier  fleurit  dans  les  mois  de  décembre ,  de 
Janvier,  de  février,  fuivantla  température  de  l’air 
ou  la  faifon  des  pluies ,  de  donne  fon  fruit  en  octo¬ 
bre  de  en  novembre*  Dès  la  troifieme  année,  il 
commence  à  récompenfer  les  foins  du  cultivateur  j 
mais  il  n  eft  en  plein  rapport  qu  a  la  cinquième. 
Sujet  aux  mêmes  accidens  que  la  plupart  des  au* 
très  arbres ,  il  eft  de  plus  expofé  à  périr ,  foie 
par  la  piquure  d’un  ver  fon  ennemi  qui  le  perce 
au  pié ,  foit  par  les  coups  de  foleil  qui  lui  font 
aulîi  funeftes  qu’aux  hommes  même.  Sa  durée 
dépend  de  la  qualité  de  la  terre  où  il  eft  planté. 
Le  fond  des  coteaux  qu’il  occupe  le  plus  commu¬ 
nément  eft  de  tuf  ou  de  pierre  calcaire.  Dans  l’un 
de  ces  fols,  il  meurt,  après  avoir  langui  quelque- 
tems  ;  dans  l’autre  fes  racines  qui  manquent  rare¬ 
ment  de  percer  entre  les  pierres,  attirent  de  la 
nourriture  ,  donnent  de  la  force  au  tronc ,  de  le 
font  vivre  de  produire  environ  vingt  ans. 

Tel  eft  à  peu  près  le  terme  d’un  plan  de  caf- 
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fiers.  Le  propriétaire  à  cette  époque  fe  trouve  fansr 
arbres  ,  de  avec  un  terrein  ufé  où  il  n’eft  pas  pof- 
fïble  d’établir  aucune  efpece  de  culture.  On  pour- 
roit  dire  qu’il  a  mis  ion  bien  à  fond  perdu , 
même  pour  un  tems  fort  limité.  Son  fort  eft  dé- 
fefpéré ,  fi  le  hafard  l’a  placé  dans  une  ifle  ferrée 
de  toute  occupée.  Mais  dans  un  vafte  continent  * 
il  peut  remplacer  un  fol  entièrement  épuifé  ,  par 
un  fol  libre  de  vierge  qu’il  fera  le  maître  de 
défricher.  C’eft  cet  avantage  qui  dans  la  Guiane 
Hollandoife  a  prodigieufement  multiplié  les  plan¬ 
tations  de  cafté. 

La  feule  colonie  de  Surinam  a  recueilli  en  1768 
cent  mille  livres  pefant  de  coton  ?  deux  cens  mille 
livres  de  cacao  y  quatorze  millions  de  livres  de 
cafte  ,  vingt-huit  millions  fix  cens  mille  livres  de 
fucre  brut.  Soixante-dix  navires  ont  conduit  ces 
denrées  dans  les  ports  de  la  métropole.  On  ne 
peut  fixer  ici  avec  la  même  précifion  le  produit 
des  autres  colonies }  mais  on  ne  s’éloignera  pas 
beaucoup  de  la  vérité ,  en  le  réduifant  au  quart. 
Il  peut  &:  doit  augmenter  confidérablement.  Tou¬ 
tes  les  cultures  commencées  s’étendront ,  fe  per- 
feéfionneront.  On  en  tentera  peut-etre  de  nou¬ 
velles  y  du  moins  reprendra-t-on  celle  de  l’indigo  3 
que  quelques  effais  malheureux  ont  fait  abandon¬ 
ner  trop  legerement. 

La  côte  qui  a  foixante-feize  lieues  d’étendue  5 
n’offre  pas ,  il  eft  vrai ,  un  feul  endroit  qui  puiffè 
être  défriché.  Les  terres  y  font  toutes  baffes  ?  de 
conftammenî  noyées.  Mais  les  grands  fleuves  fur 
îefquels  on  a  commencé  à  s  établir ,  de  dont  le 
moindre  eft  navigable  durant  trente  lieues ,  invi¬ 
tent  des  hommes  entreprenans  à  venir  s’enrichir 
fur  leurs  bords.  On  trouve  meme  dans  1  mtervaLe 
qui  les  fépare  5  de  petites  rivières  qui  peuvent 
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recevoir  des  chaloupes  &  qui  arrofenc  un  fol  fei> 
tile.  Le  climat  eft  le  feul  obftacle  à  une  grande 
profpérité.  L’année  y  eft  partagée  entie  des  pluies 
continuelles  &  des  chaleurs  exceflives.  Il  faut  dif* 
puter  à  une  foule  de  reptiles  degoutans  ,  des  re— 
coites  qui  ont  coûte  des  foins  extrêmes  y  Sc  s  ex- 
pofer  à  périt  dans  les  langueurs  de  1  hydropifie  ou 

des  fièvres  de  toute  efpece. 

Ceft  fans  doute  la  raifon  qui  a  déterminé  les 
plus  grands  propriétaires  fie  la  Guiane  Hollandoi- 
fe  ,  à  vivre  en  Europe.  On  ne  voit  guere  dans  la 
colonie  que  les  agens  de  ces  hommes  riches  3  ou 
eeux  auxquels  la  médiocrité  de  leur,  fortune  ne 
permet  pas  de  confier  à  des  mains  étrangères  le 
foin  de  leurs  plantations.  Les  confommations  de 
pareils  habitans  ne  peuvent  qu  etre  extrêmement 
bornées.  Audi  les  navigateurs  de  la  métropole 
qui  vont  chercher  les  productions  de  ces  colonies  3 
n’y  apportent-ils  que  des  chofes  de  premier  be- 
foin  ,  rarement  peu  d’objets  de  luxe.  Encore 
les  négocians  Holîandois  font-ils  réduits  a  par¬ 
tager  cet  approvifionnement  tout  foible  qu  il 
eft ,  avec  les  Anglois  de  l’Amérique  feptentrio- 

i 

naie. 

Ces  étrangers  ne  furent  d’abord  reçus  3  que 
parce  qu’on  ne  pouvoit  pas  fe  pafler  de  leurs  che¬ 
vaux.  La  difficulté  d'en  élever  3  &c  peut-être  d’au¬ 
tres  caufes,  ont  perpétué  cette  liberté.  Les  che¬ 
vaux  fervent  tellement  de  paffieport  aux  hommes , 
qu’un  vaiffieau  qui  n’en  apporteroit  pas  un  nom¬ 
bre  proportionné  à  fa  grandeur  3  n’entreroit  pas 
dans  les  ports  de  la  colonie.  Mais  s’ils  viennent 
à  périr  dans  la  traverfée,  il  fuffit  qu’on  en  montre 
les  tètes  3  pour  être  admis  à  commercer  d’autres 
denrées  comeftibles  qui  ont  pris  la  place  de  beau¬ 
coup  de  chevaux  dans  les  vaiffeaux  Anglois.  Une 
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loi  défend  de  leur  donner  en  paiement  autre 
chofe  que  des  fyrops  Ôc  des  eaux-de-vie  de  fucre  : 
elle  eft  peu  refpe&ée*  Les  Anglois  ,  avec  le  droit 
qu’ils  ont  ufurpé  d’importer  ce  qu’ils  veulent , 
exportent  les  denrées  les  plus  précieufes  de  la 
colonie ,  &  fe  font  encore  livrer  de  l’argent ,  ou 
des  lettres  de  change  fur  l’Europe.  Tel  eft  le 
droit  de  La  force ,  dont  les  républicains  ufent  non- 
feulement  avec  les  autres  nations,  mais entr’eux. 
Les  Anglois  agiflent  à  peu  près  envers  lesHollan- 
dois,  comme  firent  les  Athéniens  a  l’égard  des 
Meliens.  De  touttcms ,  le  plus  faible  cede  au  plus 
fart  y  difoit  Athènes  aux  infulaires  de  Melos , 
Nous  n  avons  pas  fait  cette  loi  Elle  eft  aujfi  vieille 
que  le  monde ,  &  durera  autant  que  lui .  Cette 
même  raifon  qui  fied  fi  bien  à  l’injuftice,  fît 
qu  Athènes  fut  à  fon  tour  fubj  Liguée  par  Lacede#* 
snone ,  &  détruite  par  les  Romains. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  dangers  auxquels 
la  Guiane  Hoiiandoife  peut  être  expofée.  Il  faut 
tacher  de  fixer  les  idées  fur  ce  point  important. 
D  abord  rmvafton  de  la  part  des  puifiances  Eu# 
ropeennes  y  feroit  facile.  Leurs  plus  gros  vaif- 
feaux  peuvent  entrer  dans  la  riviere  de  Pouma# 
ron ,  dont  l’embouchure  à  un  fond  de  fept  ou 
huit  brades  d  eau  qui  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant  jufqu  a  quarante >  à  la  diftance  de  quatre 
ou  cinq  lieues.  Le  petit  fort  de  la  nouvelle  Zé¬ 
lande  qui  en  défend  les  bords  ne  réfifteroit  pas 
deux  heures  au  feu  de  leur  artillerie.  L’entrée 
du  Demerary  qui  a  dix-huit  2  vingt  ,  vingt-qua¬ 
tre  brades  d’eau  5  qui  en  conferve  quinze  ou 
feize  Fefpace  de  quatre  lieues  y  qui  eft  par-tout 
fans  défenfes  ,  feroit  encore  plus  facile.  L’am- 
ïxmchure  de  TEffequebe  qui  a  trois  lieues  de 
large  3  eft  remplie  d’iflots  &  de  bas  fonds  j 
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fcnais  on  y  trouve ,  ainli  que  dans  le  cours  de 
la  riviere  ,  des  palïes  qui  conduifent  les  plus 
grands  bâtimensàunc  ifle  fituée  a  dix  lieues  & 
défendue  feulement  à  une  miferable  redoute. 
Quoique  la  riviere  de  Berbiche  large  dune 
lieue  reçoive  à  peine  les  plus  petits  navires  , 
ils  porteroient  des  forces  fuftifantes  pour  réduire 
le  fort  Naflau  &  les  habitations  cparfes  fur  les 
deux  rives.  Toute  cette  partie  occidentale  de  a 
Guiane  Hollantloife  ,  eft  a  peine  en  état  de  re- 
fifter  à  un  corfairc  entreprenant.  Elle  feroit  obligée 
de  capituler  à  la  vue  de  la  plus  foible  efeadre. 

La  partie  orientale  ,  que  fes  richcfles  expo- 
fent  à  plus  de  nfque  ,  eft  mieux  défendue. 
L’entrée  de  la  riviere  de  Surinam ,  eft  allez  dif¬ 
ficile  ,  à  caufe  de  fes  bancs  de  fable.  Cependant 
les  bâtimens  qui  ne  tirent  pas  plus  de  vingt 
pieds  d’eau  9  peuvent  y  entrer  9  lorfque  la  mec 
eft  haute.  A  deux  lieues  de  rembouchure  y  le 
Commenwine  fe  jette  dans  le  Surinam.  Ceft 
à  cette  jonétion  que  les  Hollandois  ont  établi 
leur  défenfe.  Ils  y  ont  place  une  batterie  fur 
le  Surinam  ,  3c  une  autre  batterie  fur  la  ri¬ 
ve  droite  du  Commenwine  ,  3c  une  citadelle 
appellée  Amfterdam  ,  a  la  rive  gauche.  Ces  ou¬ 
vrages  forment  un  triangle  >  dont  les  feux  qui  fe 
croifeîit  ont  le  double  objet  d’empêcher  que  les 
vaifleaux  n’aillent  plus  avant  dans  l’une  des  deux 
rivières  ,  3c  ne  puiflent  entrer  dans  l’autre.  La 
forterefle  >  fituée  au  milieu  d  un  petit  marais  y 
n’eft  abordable  que  par  une  chaud ée  étroite  » 
où  l’artillerie  écarte  tout  approche.  Elle  n’a  be- 
foin.  que  d  une  garnifon  de  huit  a  neuf  cens 
hommes.  Flanquée  de  quatre  baftions  ;  entou¬ 
rée  d’un  rempart  de  terre ,  d’un  large  folle  plein 
d’eau ,  d’un  bon  chemin  couvert  ;  elle  n’a  d’ail- 
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leurs  ,  ni  poudrière ,  ni  magafin  voûté  ,  ni  au¬ 
cune  efpece  de  cafemate.  Trois  lieues  plus  haut 
on  trouve  fur  le  Surinam  ,  une  batterie  fermée , 
deftinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville  de  Param- 
biro.  On  la  nomme  le  tort  Zelandia.  Une  pa¬ 
reille  batterie  quon  appelle  le  fort  de  Som- 
meswelt ,  couvre  le  Commenwine  à  une  dit 
tance  a  peu  près  égalé.  La  colonie  a  pour  dé° 
fen leurs  les  ^  milices  ,  douze  cens  hommes  de 
troupes  réglées ,  kc  une  compagnie  d’artillerie. 

G  es  forces  feroient  fuperflues  fi  Ion  n  avoir 
de  précautions  à  prendre  que  contre  les  naturels 
r11  Pays'  Ge  petit  nombre  de  ces  fauvages  qui 
ont  voulu  fe  maintenir  dans  des  positions  qui 
convenoient  aux  Hollandois  ,  ont  été  extermi- 
iies.  Les  autres  fe  font  enfoncés  dans  les  terres 
^  ‘  «  *  r  ‘  "  y  qu’ils  voyoient  les  Européens  s’appro¬ 
cher  deux.  Ils  vivent  paifiblement  dans  des  bois, 

qm  devenus  leur  afyle ,  leur  tiennent  lieu  de 

patrie. 

Mais  la  colonie  n’eft  pas  auffi  tranquille  de  la 
part  des  negres.  La  facilité  quhls  ont  de  défera 
tei  dans  un  continent  immenfe  5  a  rendu  leur$ 
maîtres  bien  plus  cruels  qu’on  ne  l’eft  dans  les 
ifles.  Sur  le  plus  léger  foupçon  ,  un  maître  fait 
mourir  un  efclave  en  préfence  de  tous  les  autres  j 
mais  à  Pinfçu  des  blancs  qui  pourroient  dépofeé 
en  juftice  contre  cette  ufurpation  des  droits  de 
1  autorité  civile.  La  déposition  des  noirs  étant 
nulle  3  n9eft  pas  à  craindre.  La  métropole  qui 
ferme  les  yeux  fur  cetre  atrocité  ,  s’expofe  par 
cette  lâche  connivence  à  perdre  un  établifîement 
iitileo  On  a  craint  cent  fois  une  révolution.  Le 
danger  n’en  a  jamais  été  fi  grand  &  fi  prochain 
qu’en  1763.  '  ’  v  ’  ' 

Ce  fut  au  mois  de  février  de  cetee  année 
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qu’on  vie  éclater  une  révolte,  dont  1  exemple  ôç 
la  fuite  pouvoient  devenir  funefte  a  toute  1  Amé¬ 
rique.  JTout  à  coup  foixante-treize  noirs  îéunis 
dans  une  même  habitation  a  Berbiche  ,  mafla- 
crent  leur  tyran  y  lèvent  1  etendart  de  la  li¬ 
berté.  Ge  nom  releve  le  courage  1  elpoir  dans 
Famé  de  tous  les  efclaves.  Ils  s’attroupent  au 
nombre  de  neuf  mille j  ils  tombent  dans  la  pre¬ 
mier e  fureur  du  foulevement  fur  tous  les  blancs 
qui  fe  préfentent  ;  ils  les  réduifent  a  fe  réfugier 
avec  le  chef  de  la  colonie  au  bas  de  la  riviere 
fur  un  brigantin.  Cependant  cinq  cens  hommes 
arrivent  de  Surinam  au  fecours  des  fugitifs.  On 
tente  de  débarquer.  On  fe  retranche  dans  un 
bon  pofte  ,  jufqu  a  l’arrivée  des  troupes  d’Eu¬ 
rope. 

Heureufement  pour  la  république ,  les  Anglois 
de  la  Barbade  qui  poffédent  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  plantations  établies  auPoumaron,  a  De- 
merary  &  à  Effequebe  ,  envoient  à  tems  des 
forces  fuffîfantes  pour  contenir  les  efclaves  de 
ces  trois  rivières.  Par  un  bonheur  plus  grand 
encore  ,  Surinam  achevé  dans  ce  moment  un  ac¬ 
cord  entamé  avec  les  negres  réfugiés  dans  les 
bois  voifins.  Dans  l'ignorance  peut  -  être  d  une 
fermentation  qui  pouvoit  leur  être  h  favorable, 
ils  confentent  à  ne  plus  recevoir  les  fugitifs  de 
leur  nation.  Cette  convention  ôte  aux  fugitifs 
leur  plus  grande  efpérance.  Ce  concours  d’évé- 
nemens  inattendus,  les  rejette  dans  les  fers.  Sans 
armes  pour  la  plupart ,  ils  fe  croient  trop  heu¬ 
reux  de  capituler  avec  leurs  maîtres.  Mais  enfin 
ils  ont  montré  qifils  fentoient  au  fond  de  leur 
ame  ce  r effort  indeftrucfif  qui  réagit  contre  l’op- 
preflion.  La  tranquillité  n’eft  qif apparente  dans 
la  Guiane  Hollandoife  ,  comme  dans  tous  les  * 
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pays  où  la  révolte  a  une  fois  éclaté.  Le  germe 
de  la  révolution  fe  couve  8c  mûrit  en  fecret  dans 
les  forêts  d'Auka  &  de  Sarmaca. 

Ces  délerts  peuplés  de  tous  les  efclaves  que 
la  fuite  a  pu  fouftraire  au  joug  de  l'avare  Hol- 
landois ,  ont  vu  fe  former  fucce Hivernent  une 
æfpece  de  république ,  compofée  de  dix  ou  douze 
mille  âmes,  partagées  en  plulieurs  villages*  dont 
chacun  fe  choifit  un  chef.  Ces  peuplades  erran¬ 
tes  tombent  inopinément ,  tantôt  fur  un  bord 
de  la  colonie  ,  8c  tantôt  fur  un  autre  ,  pour  y 
piller  des  fubfiftances ,  pour  y  dévafter  les  ri- 
chedès  de  leurs  anciens  tyrans.  Envain  les  trou¬ 
pes  font  dans  une  aétivité  continuelle,  pour  con¬ 
tenir  ou  pour  furprendre  un  ennemi  fi  dange¬ 
reux.  Des  avis  fecrets  le  mettent  à  l'abri  de  tous 
les  piégés ,  8c  dirigent  fes  incurlîons  vers  les  lieux 
fans  défenfes.  Des  conventions  8c  des  traités  ne 
iauroient  raffurer  contre  fes  entreprifes.  11  me 
iëmble  voir  ce  peuple  efclave  de  l’Egypte ,  qui 
réfugié  dans  les  déferts  de  l'Arabie  ,  erra  durant 
quarante  ans,  tâta  tous  les  peuples  voifins ,  les 
harcela,  les  entama  tour-à-tour  ;  8c  par  de  lé¬ 
gères  Ôc  fréquentes  incurlîons  5  prépara  l’invalîon 
de  toute  la  Paleftine.  Si  la  nature  forme  par 
hafard  une  grande  ame  dans  un  corps  d’ébene , 
une  tête  forte  fous  la  toifon  d’un  negre  j  fi  mê¬ 
me  un  Européen  ofe  concevoir  un  faint  enthou- 
fiafme  d'humanité  ,  de  liberté  pour  des  nations 
entières  foulées  depuis  deux  fiecies  ;  fi  même  un 
miffionnaire  fait  employer  à  propos  Pafcendant 
continuel  &  progreffif  de  l'opinion,  contre  1  em¬ 
pire  variable  &c  pafiager  de  la  force.  . .  .  Faut-il 
que  la  barbarie  de  notre  police  moderne  ,  inf- 
pire  des  vœux  de  fang  8c  de  ruine  a  1  homme 
jufte  &  humain  qui  médite  fur  la  conduite  de 
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fî es  freres  ,  de  fes  concitoyens  envers  une  race 
étrangère  à  nos  vœux  ,  à  nos  penchans  ! 

Mais  c’eft  à  des  républicains  qui  ont  appé- 
fanti  le  fardeau  de  l’eiclavage  fur  la  tète  des  nè¬ 
gres  ,  à  écarter  par  leur  1  âge  lie  de  leur  modé¬ 
ration  ,  un  renverfemenc  général  dont  ils  fe¬ 
raient  les  premières  vi&imes.  La  Hollande  a 
déjà  fait  de  grandes  fautes.  Elle  n’a  pas  donné 
à  fes  établilfemens  d’Amérique  l’attention  qu’ils 
méritoient  ,  quoique  les  bicches  que  recevoit 
coup  fur  coup  fa  fortune ,  fullent  bien  propres 
à  lui  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  proi- 
périté  ne  l’eût  aveuglée  ,  elle  auroit  apperçu 
dans  la  perte  du  Brefil  les  premières  fources  de 
fa  décadence.  Dépouillée  de  cette  vafte  poilef- 
Eon  ,  qui  dans  fes  mains  pouvoir  devenir  la  pre¬ 
mière  colonie  de  l’univers  ,  qui  devoit  couvrir 
le  vice  ©u  la  petitelfe  de  fon  territoire  d’Eu¬ 
rope,  elle  fe  vit  réduite  à  n’être  que  ce  qu’elle 
étoit  avant  cette  conquête ,  le  faÆeur  de  Funi- 
vers.  Alors  fe  forma  dans  la  maffe  de  les  ri¬ 
che  ffe  s  réelles,  un  vuide  que  rien  n’a  rempli 
depuis. 

Les  fuites  de  l’aéte  de  navigation  que  fit 
l’Angleterre  ,  ne  furent  pas  moins  fun elles  à  la 
Hollande.  Dèsdors  cette  îfle  cedant  d’être  tribu¬ 
taire  du  commerce  de  la  république  ,  devint  ia 
rivale  y  &  bientôt  acquit  fur  elle  une  fupério- 
rité  décidée  en  Afrique  ,  en  Afie  ,  en  Améri¬ 
que 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  politi¬ 
que  Angloife,  la  Hollande,  touchoit  au  terme 
de  fa  ruine.  Heureufement  pour  elle,  les  rois  ne 
fentirent  ou  ne  voulurent  pas  a  (fez  la  profpérité 
de  leurs  peuples.  Cependant  à  mefure  que  les 
lumières  ont  pénétré  dans  les  efprits  ,  chaque 
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gouvernement:  a  tenté  d’entreprendre  le  com¬ 
merce  qui  lui  étoit  propre.  Tous  les  pas  qu’on 
a  fait  dans  cette  carrière  ont  refferré  l’effor  de 
îa  Hollande.  La  marche  aétuelle  fait  préfumer 
que  chaque  peuple  aura  tôt  ou  tard  une  naviga¬ 
tion  relative  à  la  nature  de  fon  territoire  ,  à 
r  etendue  ae  fon  induftrie.  A  cette  époque  ou 
tout  femble  entraîner  le  deftin  des  nations,  les 
Hollandois  qui  ont  du  leur  fortune  autant  à 
l’indolence  ,  à  l’ignorance  de  leurs  voifins  ,  qu’à 
leur  économie ,  à  leur  expérience  ,  fe  trouveront 
réduits  à  leur  pauvreté  naturelle. 

Il  n’appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance 
humaine  d’empêcher  cette  révolution  ;  mais  il 
ne  falloit  pas  la  précipiter  ,  comme  l’a  fait  la 
république  ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  prin¬ 
cipal  dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l’Europe.  La  politique  intéreffées  de  notre  flecle  , 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu’elle  a  entre- 
prifes  ou  foutenues  pour  l’utilité  de  fon  com¬ 
merce.  Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démefurée  ,  des  inquiétudes  mal  fon¬ 
dées  ont  pu  l’engager  ?  Il  a  fallu  qu’elle  recou¬ 
rut  à  des  emprunts  exceilîfs.  Si  l’on  réunis  les 
dettes  féparement  contractées  par  ia  généralité  * 
par  les  provinces  ,  par  les  villes  ;  dettes  éga¬ 
lement  publiques  ,  on  trouvera  qu’elles  s’élèvent 
à  un  milliard  de  florins ,  dont  l’intérêt ,  quoi¬ 
que  réduit  à  deux  &  demi  pour  cent ,  a  prodL 
gieufement  multiplié  ,  énormément  groflî  la  maflè 
des  impôts. 

D  autres  examineront  peut-être  ,  fi  ces  taxes 
ont  été  judicieufement  placées,  fi  elles  font  per¬ 
çues  avec  l’économie  convenable.  Il  fuffit  ici 
d’obferver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées.  De  premier  befoin  &  par  con- 
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féquent  la  main  d'œuvre  ,  que  Fin  du ft  rie  natio¬ 
nale  en  a  effuyé  la  plus  rude  atteinte.  Les  ma- 
nufaéliires  de  laine  ,  de  foie  ,  d’or  8c  d’argent, 
une  foule  d’autres  ont  fiiccombé  ,  après  avoir 
lutté  long-tems  contre  la  progrelîion  de  l’impôt 
8c  de  la  cherté.  Quand  l’équinoxe  du  printems 
amene  à  la  fois  les  hautes  matées  8c  la  fonte 
des  neiges,  un  pays  eft  inondé  par  le  déborde¬ 
ment  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude  des  im¬ 
pôts  fait  haufler  le  prix  des  vivres  ,  l’ouvrier  qui 
paye  davantage  fa  confommation  ,  fans  gagner 
plus|de  falaire  ,  déferte  les  fabriques  8c  les  at- 
reliers.  La  Hollande  n’a  fauvé  du  naufrage  de 
fes  manulaétures  ,  que  celles  qui  n’ont  pas  été 
expofées  à  la  concurrence  des  autres  nations. 

L’agriculture  de  la  république  5  s’il  eft  permis 
d’appeller  de  ce  nom  la  pêche  du  hareng ,  n’a 
guere  moins  fouffert.  Cette  pêche  qu’on  appeîla 
long-tems  la  mine  d’or  de  l’état  ,  à  caufe  de  la 
quantité  d’hommes  qu’elle  faifoit  vivre  ,  qu’elle 
enrichifloit,  n’a  pas  feulement  diminué  de  la  moi¬ 
tié  :  fes  bénéfices  ,  de  même  que  ceux  de  la  pêche 
de  la  baleine  ,  fe  font  réduits  peu-à-peu  à  rien, 
Aufii  n’eft-ce  point  avec  de  l’argent  que  ceux  qui 
foutiennent  ces  deux  pêches,  forment  les  intérêts 
qu’ils  y  prennent.  Il  n’y  a  d’aflociés  que  les  né- 
gocians  qui  fourniffent  les  vaifleaux  ,  les  agrêts , 
les  uftenfiles ,  les  approvifionnemens.  Leur  profit 
ne  confifte  guere  que  dans  la  vente  de  ces  mar¬ 
chand  ifes  ,  dont  ils  font  payés  par  le  produit  de 
la  pêche ,  qui  donne  rarement  quelque  chofe  au- 
delà  des  frais  de  l’armement.  L’impoiïibilité  où  eft 
la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile  de  fes 
nombreux  capitaux  ,  a  feule  fauvé  les  reftes  de 
cette  fource  primitive  de  la  profpérité  publique. 

L’énormité  des  droits ,  qui  a  détruit  les  manu- 


%7®  Tiifloirt 

factures  de  k  république  5  8c  réduit  à  fi  peu  de 
chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries  ,  a  beaucoup 
reflerré  fa  navigation.  Les  Hollandois  tirent  tou- 
jours  les  matériaux  de  leur  conftruétion  de  la  pre¬ 
mière  main.  Ils  parcourent  rarement  les  mers  fur 
leur  left.  Ils  vivent  avec  une  extrême  fobriété.  La 
légéreté  des  manœuvres  de  leurs  navires  *  leur  per- 
met  d  avoir  des  équipages  peu  nombreux  5  8c  ces 
équipages  toujours  excellens  ,  fe  forment  à  bon 
marche  par  1  abondance  des  matelots  qui  couvrent 
un  pays  où  tout  eft  mer  ou  rivage.  Malgré  tant  d’a¬ 
vantages  foutenus  du  bas  prix  de  l’argent  ,  ils  fe 
font  vus  forcés  de  partager  le  fret  de  l’Europe  avec 
les  Suédois  ,  avec  les  Danois  ,  fur-tout  avec  les 
Hamburgeois  ,  chez  qui  tous  les  leviers  de  la  ma¬ 
rine  ne  font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiffions  ont  diminué  dans  les  provin- 
ces-unies ,  en  même  tenus  que  le  fret  qui  les  amené* 
Lorfque  la  Hollande  fut  devenue  un  grand  entre¬ 
pôt  ,  les  marchandifes  y  furent  envoyés  de  tou¬ 
tes  parts  ,  comme  au  marché  où  la  vente  ctoit 
la  pl  us  prompte ,  la  plus  sûre  y  la  plus  avanra- 
geufe.  Les  négocians  étrangers  les  y  faifoient  paf* 
fer  fouvent  pour  leur  compte  ,  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  qu’ils  y  trouvoient  un  crédit  peu.’  cher 
juiqu’à  la  concurrence  des  deux  tiers  ,  des  trois 
quarts  de  la  valeur  de  leurs  effets.  Cette  pratique 
affuroit  aux  Hollandois  le  double  avantage  de  faire 
valoir  leurs  fonds  fans  rifque  8c  d’obtenir  une 
commiflion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
alors  fi  considérables  qu’ils  pouvoient  foute- 
nir  ces  frais.  Les  gains  font  tellement  bornés, 
depuis  que  la  lumière  a  multiplié  les  concurrens, 
que  le  vendeur  doit  tout  faire  paffer  au  confom- 
mateur  ,  fans  l’intervention  d’aucun  agent  inter¬ 
mediaire.  Que  fi  dans  quelques  occafions  il  con- 
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"Vient  d’y  recourir ,  on  préférera,  routes  chofes  d’ail¬ 
leurs  égales ,  Hambourg  où  les  marchandées  ne 
payent  qu’un  pour  cent  de  droit  d  entree  de  de 
fortie ,  à  la  Hollande  où  elles  en  payent  cinq. 

La  république  a  vu  fortir  aufli  de  fes  mains  le 
commerce  d’afïurance ,  qu’elle  avoit  fait  autre¬ 
fois  ,  pour  ainfi  dire ,  exclufivement.  C’eft  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  fai- 
foient  affiner  leurs  cargaifons ,  au  grand  avan¬ 
tage  des  alfureurs ,  qui  en  divifant ,  en  multi¬ 
pliant  leurs  rifques ,  manquoient  rarement  de 
s’enrichir.  A  mefure  que  l’efprit  d’analyfe  s’eft 
introduit  dans  toutes  les  idées ,  foit  de  philofo- 
phie  ,  foit  d’économie  ,  on  a  fenti  par-tout  futi¬ 
lité  de  ces  fpéculations.  L’ufage  en  eft  devenu  fa¬ 
milier  de  général  ;  de  ce  que  les  autres  peuples 
ont  gagné  ,  la  Hollande  l’a  perdu  nécefiai  rement. 

De  ces  obfervations ,  il  réfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert  d’énormes  diminutions.  Peut-être  même  au- 
roient-elles  été  la  plupart  anéanties ,  fi  la  maffe 
de  fon  numéraire  de  fon  extrême  économie  ,  ne 
l’euflent  mife  en  état  de  fe  contenter  d’un  béné¬ 
fice  de  trois  pour  cent,  auquel  nous  penfons  qu’on 
doit  évaluer  le  produit  de  la  totalité  de  fes  affai¬ 
res.  Un  fi  grand  vuide  a  été  rempli  par  le  place¬ 
ment  d’argent  que  les  Hollandois  ont  fait  en 
Angleterre  ,  en  France  ,  en  Autriche  ,  en  Saxe  , 
en  Danemarck ,  en  Rufiie  même ,  de  qui  peut 
monter  à  huit  cens  millions  de  florins. 

L’état  proferivit  autrefois  cette  branche  de  com¬ 
merce,  devenue  depuis  la  plus  importante  de  tou¬ 
tes.  Si  la  loi  eut  été  obfervée  ,  les  fonds  qu’on, 
a  prêtés  à  l’étranger ,  feroient  reftés  fans  emploi 
dans  le  pays ,  parce  que  le  commerce  y  trouve 
en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui  peuvent  y 
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être  employés ,  que  pour  peu  qu’on  y  ajoutât  4 
loin  de  donner  du  bénéfice ,  il  deviendroit  rui¬ 
neux  par  l’excès  de  la  concurrence.  La  furabon- 
dance  de  l’argent  auroit  élevé  dès-lors  les  provin- 
ces-unies  à  ce  période  ,  où  l’excès  des  richefles  eft 
fuivi  de  la  pauvreté.  Des  milliers  de  capitaliftes 
n’auroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu  de  leurs 
tréfois . 

1  ï  ?  * 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande  ref- 
fource  de  la  république.  Son  numéraire  prêté  aux 
narions  voifines ,  lui  a  procuré  tous  les  ans  une 
balance  avantageufe  5  par  le  revenu  qu’il  lui  a 
formé.  La  créance  exifte  toujours  entière  5  de  pro¬ 
duit  toujours  les  mêmes  intérêcs. 

O11  n’aura  pas  la  préfomption  de  calculer,  com¬ 
bien  de  tems  les  Hollandois  jouiront  d’une  fitua- 
tion  fi  douce.  L’évidence  autorife  feulement  à  dire 
que  les  gouvernemens  ,  qui  pour  le  irHheur  des 
peuples  ont  adopté  le  déceftable  fyftême  des  em¬ 
prunts  ,  doivent  tôt  ou  tard  l’abjurer  *  de  que  l’a¬ 
bus  qu’ils  en  ont  fait ,  les  forcera  vraifemblabîe- 
ment  à  être  infidèles.  Alors  la  grande  reffource 
de  la  république  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture ,  quoique  fufceptible  d’augmenta¬ 
tion  dans  le  pays  de  Breda,  de  Bois  le-Duc  ,  de 
*  Zutpheu  de  dans  la  Gueldre ,  ne  fauroit  jamais  de¬ 
venir  fort  confidérable.  Le  territoire  des  provin- 
ces-unies  eft  fi  borné  ,  qu’un  fultan  avoit  prefque 
raifon  de  dire  ,  en  voyant  avec  quel  acharnement 
les  Hollandois  de  les  Efpagnols  fe  le  difputoient  * 
que  s’il  étoitàlui,  il  le  feroit  jetter  dans  la  mer 
par  fes  pionniers.  Le  fol  n’en  eft  bon  que  pour 
les  poiflons  qui  le  couvroient  avant  les  Hollan¬ 
dois.  On  a  dit  avec  autant  d 'énergie  que  de  vé¬ 
rité  ,  que  les  quatre  élémens  n’y  éroient  qu’ébau¬ 
chés.  Ses  productions  ne  nourriront  jamais  le  quart 
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Hes  deux  mi  liions  d’kabitans  qui  forment  fa  po¬ 
pulation  actuelle.  Ce  n’eft  donc  pas  de  fes  pof- 
telîions  d’Europe  que  la  république  peut  attendre 
fa  confervation  :  elle  eft  mieux  fondée  a  la  de¬ 
mander  à  celles  d’Amérique* 

Les  contrées  que  l’état  a  acquifes  dans  ce  nou¬ 
veau  monde  ,  font  toutes  fous  le  joug  des  pri¬ 
vilèges  exclu  (ifs.  Ses  jfles  ainfi  que  fes  comptoirs 
d  Afrique  dépendent  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales ,  qui  depuis  la  perte  du  Brefil  a  fi 
prodigieulement  déchu,  que  fes  a  étions  ne  fe  ven¬ 
dent  plus  qu’en  viron  trente- neuf  pour  cent  de  leur 
Valeur  primitive. 

Surinam  conquis  par  quelques  armateurs  Ze- 
landois  >  fut  cédé  par  les  états  de  cette  province 
â  la  compagnie  des  Indes  occidentales  ,  qui  ayant 
encore  l’imagination  remplie  de  fon  ancienne 
grandeur  ,  accepta  fans  balancer  un  terrein  fi 
vafte.  Des  réflexions  férieufes  lui  firent  fentir 
que  les  depenfes  néceflaires  pour  le  mettre  en  va¬ 
leur  ,  étoient  au-deflus  de  fes  forces.  Elle  céda 
un  tiers  de  fes  droits  à  la  ville  a  Amfterdam  ,  <8e 
un  tiers  à  un  riche  particulier  nommé  Daarffens. 
Les  deux  autres  colonies  du  continent  font  éga¬ 
lement  foumifes  aux  fociétés  commerçantes  qui 
les  ont  fondées. 

Aucun  de  ces  corps  na  un  feul  vai  fléau  ,  au¬ 
cun  ne  fait,  le  moindre  commerce.  La  naviga¬ 
tion  aux  établiffemens  d’Amérique  eft  indifterem» 
ment  ouverte  à  tous  les  Hollandois ,  fous  la  con¬ 
dition  unique  de  faire  directement  leur  retour 
dans  les  ports  de  la  métropole.  Les  fonctions  des: 
Compagnies  fe  îedmfent  a  gouverner  St  à  défen¬ 
dre  les  territoires  fournis  à  leur  privilège.  Pour 
les  mettre  en  état  de  fuffire  à  ces  dépendes  ,  U 
république  les  a  autorifées  à  percevoir  annuelle- 
Tome  t  V ;  $ 
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ment  deux  florins  &  demi  par  tète  d’efclave  ,  8C 
deux  8c  demi  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difes  qui  entrent  dans  la  colonie ,  fut  toutes  le$ 

denrées  qui  en  fortent. 

Tous  les  gouvernemens  éclairés  ont  trouvé  de 
l’inconvénient  à  laitier  leurs  polfeflions  d’Améri¬ 
que  dans  les  mains  des  compagnies  exclufives  , 
dont  les  intérêts  particuliers  ne  s’accordent  pas 
toujours  avec  l’intérêt  public.  Us  ont  penfé  que 
leurs  fujets  du  nouveau  monde  avoient  un  droit 
auili  démontré  que  ceux  de  l’ancien  ,  à  ne  dépen¬ 
dre  d’aucune  autre  autorité  que  de  celle  des  loix 
générales.  Ils  ont  cru  que  leurs  colonies  feroient 
des  progrès  plus  rapides ,  fi  au  lieu  d’une  protec¬ 
tion  intermediaire  ?  elles  jouilïoient  de  la  protec¬ 
tion  immédiate  de  l’état.  Le  fuccès  a  démontré  „ 
plus  ou  moins  ,  la  juftefle  de  fes  vues.  La  Hol¬ 
lande  feule  n’a  pas  adopté  un  fyftême  fi  Ample  & 
fi  raifonnable  ,  quoique  tout  concourut  à  le  lui 
rendre  plus  néceflaire  qu’aux  autres  peuples. 

Ses  établilïemens  font  fans  deienfe  ?  contre  îe^ 
ennemis  que  l’ambition  ou  le  reflentiment  pour- 
roient  lui  fufciter.  L’atrocité  criante  du  traitement 
qu’y  éprouvent  les  efclaves ,  menace  d’un  loule- 
vement.  Une  partie  des  denrées  qui  devroient 
revenir  entièrement  à  la  métropole  ,  pafle  tous 
les  jours  dans  les  colonies  étrangères  de  l’ Améri¬ 
que  feptentrionale.  Le  peu  de  goût  qu’a  naturel¬ 
lement  pour  l’exploitation  des  terres  une  nation 
purement  commerçante ,  eft  fortifié  dans  le  nou¬ 
veau  monde  par  les  abus  inféparables  de  l’admi- 
niftration  qui  y  eft  établie.  Les  moyens  d  y  creer 
un  nouvel  ordre  de  chofes  ,  font  au-deiius  de 
l’autorité  ,  de  la  protedion ,  de  l’adivité  d’une  fo- 
ciété  particulière.  La  révolution  eft  attachée  aux 
foins  immédiats  du  gouvernement. 
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Si  la  république  prend  le  para  que  fcs  plus 
chers  intérêts  lui  dictent,  elle  cefl’era  d’avoir  pour 
baie  unique  de  fon  exiltance  une  induftrie  pré¬ 
caire,  dont  elle  perd  tous  les  jours  qucdques  bran¬ 
ches  ,  8c  qu’elle  perdra  rôt  ou  tard  entièrement. 
Ses  colonies  qui  réumilent  tous  les  avantages  que 
peut  defirer  lui  peuple  négociant  8c  cultivateur  s 
lui  donneront  des  productions,  dont  elle  aura 
feule  tout  le  triut  8c  la  propriété  ?  Devenue  une 
puillance  territoriale,  elle  entrera  dans  tous  les 
rnarchés  en  concurrence  avec  les  nations  ,  dont 
elle  ne  faifoit  que  voiturer  les  denrées.  La  Hollan¬ 
de  cefiera  de  n  erre  qu’une  boutique  :  elle  fera  une 
terre  foiide ,  un  état  permanent.  Elle  trouvera  da;s 
l’Amérique  la  confiftance  que  l'Europe  lui  refu'\ 
Voyons  fi  le  Danemarck  ,  feule  pin  dan  ce  eu 
nord  ,  qui  ait  poulie  ion  commerce  8c  fes  forces 
jurques  dans  le  nouveau  monde  ,  y  peut  former 
des  efpérances  fondées  d’agrandiffement. 

>  Danemarck  8c  la  Norwege,  réunis  aujour¬ 
d’hui  fous  les  memes  loix,  formoient  deux  états 
diffère  ns  au  huitième  fiecle.  Tandis  que  le  pre¬ 
mier  fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  l’Angle¬ 
terre  8c  par  d’autres  entreprifes  hardies  ,  le"fe- 
tond  peuploit  les  Orcades  ,  les  ides  de  Fero  & 
i  Idande,  Ses  actifs  habitans  ,  prefïcs  par  cette 
inquiétude  qui  avoir  toujours  agité  les  Scandina¬ 
ves  leurs  ancêtres  ,  s’établirent  même ,  dès  le  neu¬ 
vième  fiecle  ,  dans  le  Groenland  ,  qu’on  a  de 
fortes  raiions  d  attacher  au  continent  de  l’Ame- 
tique.  On  croit  ni e ni e  entrevoir ,  à  travers  les 
îenébres  hiftoriques  répandues  fur  les  monument 
du  nord ,  que  ces  hardis  navigateurs  pondèrent 
dans  le  onzième  fiecle  leurs  courfes,  jufquaux 
cotes  de  Labrador  de  de  Terre-neuve  ,  8c  qu'ils  v 
jetterent  quelques  foibles  peuplades.  Il  cfî:  donc 
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vraifemblable  que  les  Norwegiens  peuvent  difpu-* 
ter  à  Chriftophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  dé¬ 
couvert  le  nouveau  monde.  Mais  ils  y  étoient 
fans  le  bavoir. 

Les  guerres  qu’efiuya  la  Norwege ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  fût  réunie  au  Danemarck  \  les  obftacles 
que  le  gouvernement  oppofa  à  fa  navigation  \ 
l’oubli  de  l’inaétion  où  tomba  cette  nation  entre¬ 
prenante,  lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du 
Groenland ,  les  établiilemens  ou  les  relations 
qu’elle  pouvoit  avoir  aux  côtes  de  l’Amérique. 

Il  y  avoit  plus  d’un  fiecle  que  le  navigateur 
Génois  ,  avoit  commencé  la  conquête  de  cette 
région  au  nom  de  l’Efpagne  ,  lorfque  les  Danois 
de  les  Norwegiens  qui  ne  formoient  alors  qu’une 
même  nation  ,  jetterent  les  yeux  fur  cet  autre 
hémifphere  ,  dont  ils  étoient  plus  voifins  que 
tous  les  peuples  qui  s’en  étoient  emparés.  Afais 
voulant  y  pénétrer  par  la  route  la  plus  courte  5 
ils  envoyèrent  en  D19  le  capitaine  Munk  ,  pour 
chercher  un  pafiage  par  le  nord  -  oueft  dans  la 
mer  pacifique.  Ses  travaux  furent  auffî  inutiles 
que  ceux  de  tant  d’autres  navigateurs  qui  Eavoienc 
précédé  de  qui  l’ont  fum. 

On  doit  préfumer  que  l’inutilité  d’une  premiè¬ 
re  tentative  n’autoit  pas  rebuté  le  Danemarck. 
Il  auroit  vraifemblablement  continué  fes  expédi¬ 
tions  pour  l’Amérique  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  par® 
venu  à  y  former  des  établifiemens  utiles.  S’il 
perdit  de  vue  ces  régions  éloignées ,  il  y  fut  for¬ 
cé  par  les  guerres  où  fon  imprudence  le  préci¬ 
pita  en  Europe  ,  par  celles  que  fon  extrême  foi- 
blefie  lui  attira.  Les  pertes  qu’il  fit  coup  fur 
coup  ,  lui  creuferent  un  précipice  ,  d’où  jamais 
il  ne  feroit  relevé ,  fi  les  fecours  de  la  Hollande, 
&  la  confiance  des  citoyens  de  Copenhague 
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0e  lui  enflent  procuré  en  \66o  une  paix  moins 
humiliante,  moins  ruineufe  qu  il  ne  la  devoit 
craindre. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  inftant 
de  tranquillité  à  fonder  fes  plaies.  Semblable  a 
tous  les  gouvernemcns  Gothiques  ,  il  ctoit  parta¬ 
gé  ?  entre  un  chef  eleétif  ,  les  grands  de  la  nation 
ou  le  Sénat,  &  les  états.  Le  roi  n  avoit  d  autre 
droit  que  celui  de  préhder  au  fenat  3c  de  comman¬ 
der  l’armée.  Le  fénat  gouvernoit  dans  1  mteivalle 
d’une  diete  à  l’autre.  Celle-ci compofée  du  clergé, 
de  la  nobleffe  3c  du  tiers  état ,  décidoit  de  toutes 
les  grandes  affaires. 

Quoique  cette  conftitution  offre  Limage  de  la 
liberté  ,  rien  n’étoit  moins  libre  que  leDanemarck. 
Le  clergé  avoit  perdu  toute  influence  depuis  la  ré¬ 
formation.  Les  bourgeois  n’avoient  pas  encore 
acquis  affez  de  richeffes  pour  fe  donner  de  la  con- 
fidération.  Ces  deux  ordres  étoient  écrafés  par  ce¬ 
lui  de  la  noble ffe ,  toujours  rempli  de  cet  efprit 
féodal  qui  ramene  tout  à  la  force.  La  crife  où 
l’on  fe  trouvoit  n’infpira  à  ce  corps  ,  ni  la  juftice, 
ni  la  modération  dont  il  avoir  befoin.  Le  refus 
qu’il  fit  de  contribuer  aux  charges  publiques  eu 
raifon  de  fes  pofTeflions  ,  aigrit  les  autres  mem¬ 
bres  de  la  confédération.  Dans  le  dépit  de  leur 
reffentiment ,  ils  conférèrent  au  monarque  une 
autorité  abiolue  ,  illimitée  j  3c  ceux  qui  les 
avoient  réduits  à  cet  aéfe  de  défefpoir  ,  fe  virent 
forcés  de  fuivre  un  fi  funefte  exemple. 

A  cette  époque  de  la  révolution  la  plus  im¬ 
prudente  ,  la  plus  finguliere ,  qu’offrent  les  anna¬ 
les  des  nations  ,  les  Danois  tombèrent  dans  une 
efpece  de  léthargie.  Aux  grandes,  agitations ,  que 
caufent  toujours  des  droits  importans  à  difputer, 
fucçéda  la  fauflc  tranquillité  de  l’efclavage.  Un 
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peuple  qui  avoir  occupe  la  Icene  pendant  plufieurs 
iiecies 3  ne  joua  pins  de  lôle  fur  le  théâtre  du 
inonae.  il  ne  forât  de  l’ancantiflement  où  le  cef- 
ponime  lavoir  plongé  ,  que  pour  aller  occuper  en 
I071  en  Amérique  une  petite  ifle,  connue  fous 
le  nom  de  Saint-Thomas. 

Ceitc  deiniei e  des  Antilles  du  coté  de  Pouefh 
éroit  tout-a-fait  deferte,  lorfque  les  Danois  en- 
ticpi lient  de  s  y  établir.  Iis  furent  d’abord  tra ver- 
lés  par  les  Anglois  ,  fous  pretexte  que  quelques 
va^aoonds  c.e  leur  nation  ,  y  avoienr  commencé 
autrefois  des  défrichemtns.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  arrêta  le  cours  de  ces  vexations,  &  la  colo¬ 
nie  vit  former  fucceffivement  ies  plantations  de 
lucre  que  comportoit  un  terrein  fal  loneux  qui 

n’a  voit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux  de  demi 
de  large. 

Avec  une  fi  foible  culture,  Saint-Thomas  n’au- 
roir  jamais  eu  de  célébrité.  Mais  la  mer  y  a 
cionie  un  port  excellent  3  qui  peut  mettre  en  su- 
iwic  cinquante  vaifïeaux.  L'n  avantage  h  précieux 
le  fit  fréquenter  par  les  flibuftiers  Anglois  Sc  Fran¬ 
çois  ,  qui  vouloient  fouftraire  le  fruit  de  leurs  ra¬ 
pines  ,  aux  droits  qu  on  exigeait  d’eux  dans  les 
c  raolifïemens  de  leur  nation.  Les  corfaires  qui 
avoient  fait  leurs  prifes  trop  bas,  pour  les  faire 
remonter  aux  nies  du  vent ,  les  venoient  vendre 
a  celle  de  Saint-Thomas.  Elle  étoit  Fable  de  tous 
les  bàtimens  marchands  qui  pour  fui  vis  en  rems 
de  guerre  y  trou  voient  un  poit  neutre.  C’éroif 
I  entrepôt  de  tous  les  échangés  que  les  peuples 
voifins  n  auroient  pu  faire  ailleurs  avec  autant 
et  ai  fan  ce  Sz  cîe  surete.  C’efr  de-là  qu’on  expé~ 
dioit  tous  les  jours  des  bateaux  richement  chargés 
pour  un  commerce  clandefîin  avec  les  côtes  E  Es¬ 
pagnoles  3  d’où  Fou  rapporteur  beaucoup  de  rué- 
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taux  &  de  marchandées  précieufes.  Saint-Thomas 
étroit  enfin  une  place  où  fe  faifoient  des  marches 

trcMaTsP°lë: Danemarck  ne  profitoic  ,  pas  de  cette 
circulation  rapide.  C  croient  des  etrangers  qui 
s’enrichilloient  ,  &  qtu  difparoilToient  avec  leu 
richeflfes.  Un  vaiffeau  expédie  tous  les  ans  poiu 
l’Afrique  ,  allant  vendre  fes  efclaves  en  Amen- 
que,  de  revenant  en  Europe  avec  une  cargai  on 
qu’il  avoir  reçue  en  échange  :  telles  croient  les 
liaifons  que  la  métropole  avoir  avec  la  colonie. 
Elles  augmentèrent  en  1719  Par  défrichement 
de  l’ide de  Saint-Jean  ,  voifine  de  Saint-Thomas, 
mais  encore  plus  petite  de  la  moitié.  Ces  loibles 
commencemens  auroient  eu  befoin  de  1  me  de 
Crabes ,  ou  de  Borriquen  ,  où  l’on  avoir  terne  deux 

ans  auparavant  de  s  établir.  , 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  a  dix  lieues  de 
circonférence  a  un  a(Tez  grand  nombre  de  mon- 
tannes  ;  mais  elles  ne  font  ni  arides  ,  ni  efearpees  5 
ni^fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  de  des  vadees 
qui  les  fcparent ,  paroît  très- fertile }  de  il  eft  arroie 
nar  de  nombreufes  fources  dont  1  eau  pane  peiiL 
excellente.  La  nature,  en  lui  refufant  un  port ,  lui 
a  prodigué  les  meilleures  rades  que  Ton  connoil- 
fe.  O11  trouve  à  chaque  pas  des  relies  d’habita¬ 
tions,  des  allées  d  orangers  &  de  citronniers  qui 
prouvent  que  les  Efpagnols  de  Porto-rico  ,  qui 
n’en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  Ex  lieues  ,  y 

ont  été  fixés  autrefois.  ^  . 

Les  Anglois  voyant  qu’une  ifle  h  bonne  c  t'oit 
deferte  ,  y  commencèrent  quelques  plantations 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  O11  11e  leur  lailTa  pas 
le  tems  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  Ils 
furent  furpris  par  les  Efpagnols ,  qui  maffacre- 
mit  impitoyablement  tous  les  hommes  faits,  de 
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qui  en  amenèrent  les  femmes  &  les  enfans 
Porto-riep.  Cet  événement  n’empêcha  pas  le 

,  a.n.0IS  “e  ^a^re  quelques  arrangemens  pour  s’-yi 
établir  en  1717.  Mais  les  fujets  de  la  Grande- 
-metagne  réclamant  leurs  anciens  droits  ,  y  en - 
voyerent  quelques  avanturiers ,  qui  furent  d’abord 
pilles  &  bientôt  après  chaflës  par  les  Efpagnols. 
La  jalouhe  de  ces  tyrans  du  nouveau  monde  ,  va 
julqu  a  defendre  à  des  barques  même  de  pê¬ 
cheur  l  approche  d’un  rivage  où  ils  n’ont  qu’un 
drmt  de  polTelîîon  fans  exercice.  Condamnant 
1  iile  des  Crabes  a  une  iolitude  éternelle ,  ils  ne 
veulent ,  ni  1  habiter,  ni  qu'on  l'habite  :  trek>  pa- 
relleux  pour  la  cultiver ,  trop  inquiets  pour  y 
iouffrir  des  voifins  aétifs.  Un  tel  caraétere  de 
domination  exclulive  a  oblige  le  Uanemarclc  de 
détourner  fes  regards  de  Fille  des  Crabes,  pour 
les  porter  veys  Sainte-Croix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  julte  titre  d’exciter 
l’ambmon  des  peuples.  Elle  a  dix  -  huit  lieues 
de  long  fur  trois  &  quatre  de  largeur.  Elle  fut 
occupée  en  i  ^45  par  les  Hollandais  &  par  les 
Anglois.  Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les  broiiil- 
Jer.  Les  premiers  battus  en  1646  dans  un  com¬ 
bat  opiniâtre  8c  fmglant ,  le  virent  réduits  à 
abandonner  un  terrein  fur  lequel  ils  avoient 
fondé  de  grandes  elpérances.  Le  vainqueur  tra¬ 
vaillent  à  s’affermir  dans  fa  conquête ,  lorfqu’ea 
,  il  fut  attaque  &  challé  a  ion  tour  pat 
douze  cens  Efpagnois  arrivés  fur  cinq  vailfeaiixi 
Leur  triomphe  ne  dura  que  quelques  mois.  Ce 
qui  etoit  relie  de  ce  corps  nombreux  pour  la 
defenfe  de  Fi  fie ,  la  céda  fans  rélïïlance  à  cent 
foixante  François  partis  de  Saint-Chrillophe  pouc 
s’en  mettre  en  polleiîïon. 

Ces  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  recon- 
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soître  un  terrein  fi  difputé.  Sur  un  fol,  d  ail¬ 
leurs  excellent,  ils  ne  trouvèrent  qu  une  rivière 
niédiocre  ,  qui  coulant  lentement  prefqu  au  ni¬ 
veau  de  la  mer ,  dans  un  terrein  fans  pente  „ 
if o ft'roit  qu’une  eau  faumatre.  Deux  ou  trois 
fontaines  qu’on  découvrit  dans  1  intérieur  de 
fille ,  fuppléoient  foiblement  a  ce  defaut.  Les 
puits  ne  fournifîoient  que  rarement  de  1  eau.  Il 
falloit  du  tems  pour  conftruire  des  citernes.  L  air 
n  etoit  pas  plus  attrayant  pour  les  nouveaux  co¬ 
lons.  Une  ille  platte  8c  couverte  de  vieux  ar¬ 
bres  ,  ne  permettoit  guere  aux  vents  de  balayer 
les  exhalaifons  infeétes  dont  fes  marais  epaifiif- 
lôient  l’atmofphere.  Il  n’y  avoir  qu’un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient.  C’étoit  de  brû¬ 
ler  les  forêts.  Aulli  -  tôt  les  François  y  mettent 
le  feu ,  8c  s’embarquent  fur  leurs  vailleaux  ,  con¬ 
templent  de  la  mer  durant  des  mois  entiers  , 
l'incendie  qu’ils  avoient  allumé  dans  fille.  Dès 
qu’il  eft  éteint  ,  ils  rédefeendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  dune  fertilité  in¬ 
croyable.  Le  tabac  ,  le  coton  ,  le  rocou  ,  l’in¬ 
digo  ,  le  fucre  y  réuffiffoient  également.  Tels 
furent  les  progrès  de  cette  colonie  ,  que  onze 
ans  après  fa  fondation  ,  elle  comptait  huit  cens 
vinpt-deux  blancs  ,  avec  un  nombre  d’efclaves 
proportionné.  Elle  marchoit  d’un  pas  rapide  à 
une  prolpérité  qui  devoir  effacer  les  établi! fe— 
mens  les  plus  floriilans  de  fa  nation  ,  lorfqu’on 
mit  à  fou  activité  des  entraves  qui  la  firent  ré¬ 
trograder.  Sa  décadence  fut  aufli  prompte  que  fou 
élévation.  Il  ne  lui  refloit  plus  que  cent  quarante 
fept  hommes  avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  v 
&  fix  cens  vingt-trois  noirs  ,  quand  on  tranf- 
porta  en  \6)6  cette  population  à  Saint  -  Do- 
imn  gueo 
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Des  écrivains  \  qui  fuppofent  que  la  cour  de 
Verfailles  fe  décide  toujours  par  les  vues  iubli- 
mes  d’une  profonde  politique ,  ont  imaginé  qu’elle, 
n’avoit  méprifé  Sainte-Croix  que  parce  qu’elle 
vouloir  abandonner  les  petites  îfles  >  pour  con¬ 
centrer  toutes  les  forces  ,  toute  Linduffrie  ? 
toute  la  population  dans  les  grandes  :  ils  fe. 
font  trompés.  Cette  réfolution  fut  l’ouvrage  des 
fermiers  qui  trouvoient  que  le  commerce  clan- 
deftin  de  Sainte-Croix  avec  Saint-Thomas,  étoit 
nuifible  a  leurs  intérêts ,  &  les  privoit  de  leur 
droit  d’entrée.  De  tout  tems  ,  la  finance  fut 
nuifible  au  commerce ,  8c  dévora  le  feia  qui  la 
nourrit.  L’ifle  fut  fans  colons  8c  fans  culture 
{ufqu’en  1733,  tems  ou  la  France  en  céda  la 
propriété  au  Danemark  pour  cent  foixante- 
«quatre  mille  rixdales. 

Ce  fut  alors  que  cette  puillance  du  nord  ». 
fembla  devoir  pouffer  de  fortes  racines  en  Amé¬ 
rique.  Malheureufement ,  elle  fit  gémir  fes  cul¬ 
tures  fous  la  tyrannie  d’un  privilège  exciufiE 
Des  hommes  induffrieux  de  toutes  les  feétes  » 
8c  fur-tout  des  freres  Moraves.  ,  ne  purent  ja¬ 
mais  vaincre  ce  grand  obftacle.  On  effaya  plu¬ 
sieurs  fois  de  concilier  les  intérêts  du  colon  8c 
celui  de  fes  oppreffeurs  :  ces  tempéramens  fu¬ 
rent  inutiles^  Les  deux  partis  fe  firent  toujours 
nne  guerre  d’animoiité  ,  jamais  d’induftrie.  En¬ 
fin  le  gouvernement  plus  modéré  que  fa  confti- 
tution  ne  permettoit  de  Lefpérer  ^  acheta  en 
1754  les  droits  8c  les  effets  de  la  compagnie. 
Le  prix  fut  réglé  à  deux  millions  deux  cens 
mille  rixdales.  Une  partie  fut  payée  en  argent 
comptant,  &  le  refte  en  obligations  fur  le  tré- 
for  public  portant  intérêt.  La  navigation  dans 
les  iffes  fut  alors  ouverte  à  tous  les  Sujets  de  la 
domination  Danoife. 
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Lividité  du  file  craverfa  mal  a  propos  le  hier* 
que  cer  arrangement  devoir  produire.  A  la  ve¬ 
nté  les  denrées  ,  les  marchandées  nationales  9 
celles  qui  auroient  été  tirées  de  la  première  main 
avec  des  bâtimens  Danois,  dévoient  être  embar¬ 
quées  dans  la  métropole  fans  rien  payer  ;  mais  on 
exigea  quatre  pour  cent  de  toutes  les  matières 
fabriquées  qui  11e  fe  trouveraient  pas  dans  une 
de  ces  conditions.  Tout  ce  qui  arrivoit  dans  les 
colonies  v  lut  allujetti  a  cinq  pour  cent  d’en¬ 
trée  ;  tout  ce  qu’on  en  exportoit  ,  à  fix  pour 
cent  de  lortie.  Des  productions  de  l’Amérique , 
ce  qui  fe  confommoit  dans  la  métropole  devoir 
deux  Sc  demi  pour  cent  5  ôc  ce  qui  pafloit  à  l’é¬ 
tranger,  un  pour  cent. 

Dans  le  tems  que  le  commerce  des  ifles  re¬ 
couvrait  Ion  indépendance  naturelle  ,  avec  ces 
reftriétions  onéreufes  ,  on  rendait  libre  aullî  ce¬ 
lui  d’Afrique  qui  en  fait  la  bafe.  Depuis  plus 
d’un  fiecle,  le  gouvernement  avoit  acheté  du  rai 
d’Aquambo  les  deux  forterefies  de  Fredensbourg 
&:  de  Chnftansbourg  fituées  fur  la  côte  d’or  , 
à  peu  de  diftance  l’une  de  l’autre.  La  compa¬ 
gnie  ieule  en  jouifioit  en  vertu  de  fes  conven¬ 
tions  }  6c  fes  droits  étoient  exercés  avec  cette 
barbarie  ,  dont  les  Européens  les  plus  policés  ^ 
ont  donné  l’exemple  dans  ces  malheureux  cli¬ 
mats.  Un  feul  de  fes  agens  eut  le  courage  de  re¬ 
noncer  à  des  atrocités  que  l’habitude  faifoit  re¬ 
garder  comme  légitimes.  Telle  étoit  la  réputa¬ 
tion  de  fa  bonté ,  la  confiance  en  fa  probité  , 
que  les  noirs  venoient  de  cent  lieues  pour  voir 
cet  homme  $  qu’un  fouverain  d  une  contrée  éloi¬ 
gnée  loi  envoya  fa  fille  avec  de  l’or  &  des  ef- 
daves  B  pour  obtenir  un  petit  fils  de  Schilde- 


2.  *4  W  Hiftohe 

rop.  C  etoit  le  nom  de  cec  Européen  5  révéré 
fur  toutes  les  côtes  de  la  Nigritie.  (3  vertu!  ton 
influence  refpire  encore  dans  lame  de  ces  mi* 
férables  condamnés  à  habiter  parmi  les  tygres  > 
ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  hommes  !  Ces 
êtres  écrafés  ôc  foulés ,  dont  nos  mains  expri¬ 
ment  le  fang  dans  les  filions  où  germent  nos 
delices  >  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fen- 
tir  les  doux  attraits  de  l’humanité  bienfaifante  ! 
Jufte  de  vertueux  Danois  ,  quel  monarque  reçut 
jamais  un  hommage  aufli  pur  5  aufli  glorieux  que 
celui  dont  la  nation  t’a  vu  jouir  \  Et  dans  quel 
lieux  encore  ?  Sur  une  mer  5  fur  une  terre  que 
deux  fiecles  ont  à  jamais  fouillés  d’un  infâme 
trafic  de  crimes  &c  de  malheurs  j  d’homme  échan¬ 
gés  pour  des  armes  ;  d’enfans  vendus  par  leurs 
peres  à  des  étrangers  qui  les  fubftitueront  à  des 

chevaux . Non  des  larmes  ne  fuffifent  pas 

à  de  telles  horreurs.  Il  faudrait  les  peindre  en 
lettres  de  fang. 

Cependant  le  privilège  exclufif  de  la  traite 
des  negres  a  été  aboli  en  Dannemark ,  comme 
dans  les  autres  états.  Il  efl:  permis  à  tous  les  fu- 
jets  de  cette  puiflance  commerçante  d’aller  ache¬ 
ter  des  hommes  en  Afrique.  Ils  ne  payent  que 
quatre  rixdales  pour  chaque  tête  qu’ils  introduis' 
lent  en  Amérique.  Les  plantations  de  leurs  co¬ 
lonies  occupent  déjà  trente  mille  efclaves  de  tout 
âge  de  de  tout  fexe  qui  doivent  chacun  un  écu 
de  capitation.  Les  denrées  qui  naiflfent  des  tra¬ 
vaux  de  ces  malheureux  forment  la  carga.ifon  de 
quarante  bâtimens  dont  le  port  efl:  de  cent  vingt 
jufqu’à  trois  cens  tonneaux.  Les  habitations  qui 
vendent  annuellement  au  fife  deux  écus  Danois 
r  mille  piés  quartés  ^  d01înen£  à  la  nation  UE 
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peu  de  cafté  &  de  gingembre ,  quelque  bois  de 
marqueterie  ,  huit  cent  balles  de  coton  qui  paf- 
fent  prefqu’entierement  à  l’étranger,  douze  mil¬ 
lions  pefant  de  fucre  brut  dont  les  quatre  cin¬ 
quièmes  fe  conionament  dans  la  métropole  ,  6c 
le  refte  elt  vendu  dans  la  Baltique ,  ou  intro¬ 
duit  en  Allemagne  par  la  voie  d’Altena.  Sainte 
Croix  ,  quoique  le  plus  moderne  des  etablifle- 
mens  Danois  fournit  les  cinq  feptiemes  de  ces 
productions. 

Cette  ifle  eft  partagée  en  trois  cens  cinquante 
plantations ,  par  des  lignes  qui  fe  coupent  à  an¬ 
gles  droits.  Chaque  plantation  renferme  cent 
cinquante  acres  de  quarante  mille  pieds  quarres 
chacun  j  enforte  qu’elle  peut  occuper  un  efpace 
de  douze  cens  pas  communs  de  long  fur  huit 
cent  de  large.  Les  deux  tiers  de  ce  terrein  font 
propres  au  lucre  ,  6c  le  propriétaire  peut  y  em¬ 
ployer  quatre  vingt  acres  à  la  fois  ,  dont  cha¬ 
cun  rendra  années  communes  feize  quintaux  de 
fucre  ,  fans  compter  les  firops.  Le  refte  peut  être 
mis  en  valeur  d’une  façon  moins  lucrative.  Lorf- 
que  fifle  fera  tout  défrichée  ,  ce  qui  dépend  du 
tems  8c  des  circonftances  ,  il  pourra  s’y  former 
quelques  villes.  Elle  n’a  actuellement  que  le  bourg 
de  Chriftiantad  a  bâti  à  coté  de  la  fortereflè  qui 
défend  le  port  principal. 

Le  Dannemark  ne  peut  pas  fe  diflimuler  que 
les  richeftes  qui  commencent  à  venir  de  fes  co¬ 
lonies  3  ne  lui  appartiennent  pas  en  totalité. 
Une  grande  partie  pafté  aux  Anglois  8c  aux 
Hollandois  ,  qui  fans  vivre  dans  ces  ifles  y  ont 
formé  les  meilleures  habitations.  La  nouvelle 
Angleterre  y  porte  des  bois ,  des  beftiaux ,  des 
farines,  qu’elle  échange  contre  des  firops  &  d’au- 
Ues  denrées.  Il  faut  payer  aux  nations  étraiv 
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geies  les  vins  ,  les  toiles  ,  les  ioiries  qu'elles 
tournillent.  L’Inde  même  eft  affociée  ace  com- 
xnerce  ,  puifque  la  compagnie  y  place  une  allez 
grande  quantité  de  fes  marchandées.  Un  calcul 
rigoureux  prouveroit  peut-être  que  ce  qui  relie 
a  1  état  proprietaire  au  delà  de  la  commi/Tîon  3 
du  fret  de  des  droits  eft  fort  peu  de  choie.  La 
lituation  ou  fe  trouve  cette  puilfance  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  voir  d  un  œil  indifférent  cet  arran¬ 
gement.  Lout  1  invite  a  chercher  les  moyens 
convenables  pour  s  approprier  le  produit  entier 
de  les  pofleftions  d’Amérique. 

Celle  d’Europe  qui  forment  aujourd’hui  le 
Dannemark  étoient  autrefois  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Des  révolutions  la  plupart  iiur 
guiieres  les  ont  réunies  fous  les  mêmes  loix. 
Au  centre  de  ce  tout  bizarrement  compofé  font 
quelques  ifles  ,  dont  la  plus  connue  fe  nomme 
Zelande.  On  y  trouve  un  port  excellent  5  qui 
n’étant  au  onzième  fiecle  qu’une  habitation  de 
pêcheurs  *  devint  une  ville  au  treizième  ,  laça- 
pitale  de  l’Empire  au  quinzième  ,  &  une  belle 
cité  après  l’incendie  de  172$  qui  y  réduifir  en 
cendres  feize  cens  cinquante  maifons.  Au  midi 
de  ces  ifles  ,  eft  cette  péninfule  longue  8c  étroite 
que  les  anciens  appelaient  Cherfonefe  Cimbri- 
que.  Ses  parties  les  plus  importantes  ,  les  plus 
étendues  ont  fucceflïvemenc  grofli  la  domination 
Danoife  ,  fous  le  nom  de  Jutland  ,  de  Slefwicr , 
8c  de  Holftein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins 
fiorifiantes5  à  proportion  qu’elles  fe  font  reffen- 
ties  de  l’inftabilité  de  l’Océan  ,  qui  tantôt  s’é¬ 
loigne  de  leurs  bords ,  &  tantôt  les  angloutir. 
O11  voit  dans  ces  contrées ,  ainli  que  dans  les 
comtés  d’Oldenbourg  8c  de  Delmenhorft,  fou- 
roifes  au  même  maître  ?  une  lutte  en  me  les  hoirs- 
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mes  8c  k  mer  ,  un  combat  perpétuel  dont  les 
fuccès  ont  toujours  ete  balances*  Les  habitans 
•d’un  tel  pays  feront  libres  9  des  qu  ils  s  apper- 
■cevront  quils  ne  le  font  pas.  Ce  n  eft  point  a 
des  marins  ,  à  des  infulaires  ,  aux  peuples  des 
montagnes  que  le  defpotifme  peut  unpoier  long- 

tems  un  joug  aviliflant.  5 

LaNonvege  qui  obéit  au  Danemarck  n  eft  pas 
plus  propre  à  cette  fervitude.  Bile  eft  couverte  de 
pierres  ou  de  rochers  ,  8c  traverfee  en  diffeiens 
iens  par  de  hautes  montagnes  qui  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  culture.  On  ne  voit  en  Laponie  qu’un 
petit  nombre  de  fauvages  ,  fixes  fur  les  cotes  par  la 
pêche  ,  ou  errant  dans  des  deferts  affteux  ,  de 
fubfiftant  par  le  moyen  de  la  chafle  ,  de  leurs 
pelleteries  8c  de  leurs  rennes.  L’Ifiande  eft  un  pays 
miférable  cent  fois  boiilverfé  par  des  volcans  ,  par 
des  tremblemens  de  terre,  8c  cachant  toujours 
dans  fon  fein  des  matières  bitumineufes  qui  peu¬ 
vent  à  chaque  inftant  la  réduire  en  un  monceau 
de  cendres.  Pour  le  Groenland  ,  que  le  vulgaire 
croit  une  ifie  ,  8c  que  les  géographes  préfument 
tenir  à  l’Amérique  par  l’oueft  ,  c’eft  un  pays  vafte 
8c  fterile ,  que  la  nature  condamne  aux  glaces  éter¬ 
nelles.  Si  jamais  ces  régions  font  peuplées ,  elles 
deviendront  indépendantes  les  unes  des  autres,  8c 
toutes  du  roi  de  Danemarck  qui  croir  y  comman¬ 
der  ,  parce  qu’il  s’en  dit  le  maître  ,  à  l’infçu  de 
leurs  fauvages  habitans. 

Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  l’Europe  n’eft 
pas  auffi  rigoureux  ,  qu’on  le  jugeroit  par  leur  la¬ 
titude.  Si  les  golfes  dont  elles  font  environnées 
voyent  quelquefois  interrompre  la  navigation  ,  c’eft 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s’y  forment ,  que 
par  ceux  que  les  vents  y  poulïent  ,  8c  qui  fe  nui- 
fcnt  9  à  mefure  qu’ils  s’y  entaftent.  Si  l’on  en  ex-* 
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cepte  le  nord  du  Jutland  ,  les  provinces  qui  jm 
gnenr  l’Allemagne  ,  jouiffent  de  fa  température. 
Le  froid  eft  très-modéré  ,  meme  fur  les  côtes  de 
îa  Norwege.  Il  y. pleut  fouvent  durant  Lhyverÿ  Sc 
fon  port  de  Bergue  eft  à  peine  une  fois  fermé  par 
les  glaces ,  tandis  que  ceux  d’Amfterdam  i  de  Lu¬ 
beck  Sc  de  Hambourg  le  font  dix  fois  dans  Lan- 
nee.  Il  eu:  vrai  que  cet  avantage  eft  chèrement 
acheté  par  les  brouillards  épais  &  continuels  qui 
rendent  le  féjour  du  Danemarck  défagréable  , 
trifte ,  Sc  fes  habitans  fombres  ,  mélancoliques, 
La  population  de  cet  empire  n’eft  pas  propor¬ 
tionnée  à  fon  étendue.  Dans  les  fîecles  reculés , 
il  fe  dépeupla  par  des  émigrations  continuelles. 
Les  brigandages  qui  les  remplacèrent  5  ■  entretin¬ 
rent  cette  dépopulation.  L’anarchie  empêcha  1  état 
de  fe  rétablir  de  fi  grands  maux.  Le  double  def- 
potifme  du  prince  fur  les  citoyens  qui  fe  croyent 
libres  fous  le  titre  de  nobles  ,  &  de  ceux-ci  fur 
un  peuple  efclave ,  étouffe  jufqu’a  Lefpérance  d’une 
plus  grande  populariom  A  peine  fur  une  furface 
immenfe  ,  compte-t-on  quinze  cens  mille  aines» 
Indépendamment  de  beaucoup  d'autres  caufes, 
le  poids  des  impôts  s’oppofe  à  leur  bonheur.  On 
en  exige  de  fixes  pour  les  terres  ,  d’arbitraires  en 
forme  de  capitation  j  de  journalières  fur  les  con- 
ibm mations.  Cette  oppreflîon  eft  d’autant  plus 
criminelle  ,  que  le  gouvernement  jouit  d’im  do¬ 
maine  très-confidérable  ;  Sc  qu’il  a  une  reifource 
afturée  dans  le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf 
cens  trente  navires  qui ,  fi  l’on  en  juge  par  le 
compte  de  17 68  ,  doivent  entrer  annuellement 
dan's  la  mer  Baltique  ,  ou  en  for  tir ,  payent  dans 
ce  fameux  paffage  ,  environ  un  pour  cent  de  tou¬ 
tes  les  marchandifes  dont  ils  font  chargés.^  Cette 
efpece  de  tribut  qui ,  quoique  difficile  à  lever , 

rend 
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fend  à  l3  état  deux  millions  cinq  cens  mille  livres, 
eft  perçu  dans  la  rade  d’Elzeneur ,  protégée  par 
la  forterefle  de  Cronenbourg.  Il  y  a  long-tems 
que  cette  polition  3c  celle  de  Copenhague  in¬ 
vitent  inutilement  le  Danemarck  à  y  former  un. 
entrepôt ,  ou  tous  les  peuples  commerçans ,  foit 
du  nord  ,  foit  du  midi ,  viendroient  échanger 
leurs  produétions  &  leur  induftrie.  ° 

Avec  les  fonds  provenant  des  tributs  ,  du  do¬ 
maine  ?  des  péages  5  des  fublides  du  dehors  5  l’état 
entretient  une  armée  de  vingt- cinq  mille  " hom¬ 
mes,  qui  toute  compofée  d’étrangers  ,  palTe  pour 
la  plus  mauvaife  milice  de  l’Europe.  Sa  flotte  jouit, 
au  contraire  de  la  meilleure  réputation.  Elle  con- 
iifle  en  trente-deux  vaiiïeaux  de  ligne  ,  quinze 
ou  feize  frégates  &  quelques  galères 'î’  dont  l’ufa^e 
figement  proferit  ailleurs,  ne  peut  être  abandonné 
iUir,  .s  co!:es  c‘e  Baltique  ,  le  plus  fouvent  inac- 
ce.Iiples  a  d  autres  batimens.  Vingt-quatre  mille 
im.ielüîs  clalfés  ;  qui  font  la  plupart  toujours  en 
a-tion  ,  aflhrent  les  opérations  navales.  Aux  dé- 
penfes  militaires  ,  le  gouvernement  en  a  joint 
d  autres  depuis  quelques  années  pour  l’encoura- 
.gement  des  manufactures  &c  des  arts.  Qu’on  ajoute 
quatre^  millions  de  livres  pour  les  befoins  ou  les 
-antames  de  la  cour  j  une  fomme  à  peu  près  fem- 

o  able  pour  les  intérêts  qu’entraîne  une  dette  pu- 

buque  de  foixante-dix  millions  j  &  on  aura  l’em- 
pxoi  des  vingt-trois  millions  de  livres  tournois 
■qui  forment  le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c’eft  pour  en  affûter  le  recouvrement  que 
=  gouvernement  a  proferk  en  ,7,«  r„fas,  ,'tes 

b'l“x  des  d  or  &  d'argent  ,  on  ie  „,r- 

*  i!mP\es-  H  falloir  abolir  cette  foule  d’emta- 
ves  qui  gênent  les  opérations  des  citoyens  en- 
1  onze  1  V )  J 
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Miftoîre 

U'eux  ^  qui  empêchent  Tft  libre  comnimiîcàtîôti 
des  differentes  parties  de  la  monarchie.  La  pêch'e 
de  la  baleine  ,  le  commerce  de  Groenland  ,  de 
1  Irlande  ,  ceflant  d’être  dans  les  fers  des  privi¬ 
lèges  exclufîfs  ,  5c  le  commerce  des  illes  de  Feroé 
retire  des  mains  du  fouverain  ,  auroient  acquis 
de  i  achvi-te.  On  aurait  egalement  étendu  les  liai— 
Iojis  étrangères ,  fi  l’on  eut  fupprimé  la  compa¬ 
gnie  de  Barbarie  ;  &:  fi  tous  les  membres  de  l’état 
avoient  été  déchargés  de  l’obligation  qui  leur  fut 
impoiée  en  -1726  de  fe  pourvoir  de  vin,  de 
fel  5  d’eau-de-vie  ?  de  tabac  à  Copenhague  même. 

Dans  l’état  attuel  des  chofès  ,  les  exportations 
font  allez  bornées.  Elles  fe  réduifent  dans  les  pro¬ 
vinces  du  continent  de  l’Allemagne  à  cinq  ou  fix 
mille  bœufs  -3  à  trois  ou  quatre  mille  chevaux  pro¬ 
pres  pour  la  cavalerie,  à  quelque  feigîe  qui  eft 
vendu  aux  Suédois  &  aux Hoüandois.  Depuis  quel¬ 
ques  années  le  Danemarck  conforme  le  froment 
que  la  Fionie  5c  FAlland  envoyoient  autrefois  à 
l’étranger.  Ces  deux  ifles  ainfi  que  la  Selande,  ne 
vendent  plus  que  ces  magnifiques  attelages  ,  fi 
chers  à  tous  ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux. 
La  Nonvege  fournit  au  commerce  du  hareng ,  des 
bois  3  des  mâtures ,  du  goudron  &  du  fer.  Il  fort 
des  pelleteries  de  la  Laponie  6e  du  Groenland.  On 
rire  de  l’Iflande  de  la  morue,  de  l’huile  de  ba¬ 
leine  ,  de  chien  6e  de  veau  marins  ,  du  foufre  ,  5c 
ce  délicieux  duvet  fi  connu  fous  le  nom  d’édre¬ 
don. 


Arrêtons  ici  les  détails  qu’a  néceïTairement  ame¬ 
nés  le  commerce  du  Danemarck.  Ils  firfftfent  pour 
convaincre  cette  puifiance,  qu’elle  a  le  plus  grand 
intérêt  â  jouir  ,  à  trafiquer  feule  de  toutes  les 
.productions  de  fes  ides  de  F  Amérique.  Plus  les 
pcilê liions  de  cette  couronne  font  bornées  dax>$ 
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le  nouveau  monde  5  comme  elles  le  feront  tou¬ 
jours  pour  elle  fous  la  zone  torride  ?  plus  elle 
doit  être  attentive  ,  à  ne  laider  échapper  aucun 
des  avantages  qu’elle  en  peut  tirer.  Dans  un  état 
de  médiocrité ,  la  moindre  négligence  a  des  fui¬ 
tes  importantes.  Les  nations  meme  qui  ont  de 
vaftes  riches  territoires  ne  font  pas  impuné¬ 
ment  des  fautes ,  comme  on  le  verra  dans  le  li* 
vre  fuivant. 


Fin  du  Livre  douzkmee 


